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COMITÉ SCIENTIFIQUE 


MOYEN ÂGE 


GRÈCE ÉGYPTE 

SOPHIE PASCAL 
BOUFFIER VERNUS 
Professeure d'hi Égyptologue, 
grecque à l'université agrégé de lettres 


MÉSOPOTAMIE 


FRANCIS 
JOANNÈS 
Professeur émérite 
d'histoire ancienne 


à l'université 
Paris1 Panthéon- 


d'Aix-Marseille, classiques, 
spécialiste de docteur d'État. 
l'expansion grecque Directeur d'études 
en Méditerranée enlinguistique 
notamment en Italie égyptienne eten philologie à l'École 
pratique des hautes études de Paris. 


de la fin du 
Moyen Âge, de 

l'histoire de l'enfance, de 

la famille, de la parenté et du genre. 


mésopotamienne, ses rapports avec la Bible, et 
les langues anciennes du Proche-Orient. 
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L'ÉDITORIAL M 


Overlord ! La plus grande opération militaire de tous les 
temps! Dans la nuit du 5 au 6 juin 1944, c’est une gigantesque 
armada qui surgit des ténèbres de la Manche, s'approche tel un 
fantôme des côtes normandes... Suit le débarquement en masse 
des troupes alliées... Offensive qui, jusqu’au 21 août, se prolonge 
par la rude bataille de Normandie. C'était il y a 80 ans! 


g 
: 
E 
3 


JEAN-MARC BASTIÈRE 


pt Ce Jour J n’est pas seulement une date charnière de la Seconde 
acteur en chef 


Guerre mondiale ; il symbolise aussi, avec ses milliers de morts 
et de blessés sur les plages ensanglantées, la défense héroïque 
de la liberté et de la démocratie. À la tête de cette redoutable 
machine de guerre, les États-Unis ont porté jusqu’au bout 

cette reconquête. Puis, avec les Alliés, ils ont conduit la guerre 
jusqu'à la capitulation de l'ennemi. Ce n’est pas par hasard. 
Cette entreprise victorieuse est le fruit d’une montée 

en puissance irrésistible de l'appareil industriel américain, 

ainsi que de la mobilisation de ses ressources scientifiques 
(souvent venues d'Europe). 

Au sortir de la guerre, les États-Unis sont devenus une 
hyperpuissance. Est-ce à dire que cette « good war » incontestée 
ne comporte aucune tache ? Bien sûr que non! Le recul du temps 
oblige à revisiter les ombres. Comme le calvaire des villes 
normandes qui ont eu leur soûl de destructions et de 
souffrances. Aucune volonté délibérée de tuer des civils français 
de la part des commandements alliés mais sans doute un souci 
d'efficacité immédiate, qui a pu avoir des effets dommageables. 
Ces douleurs inexprimées hantent toujours les mémoires. 
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L'ACTUALITÉ 


À qui appartient le San José? 


Le lieu où repose le galion espagnol, au large de la Colombie, est tenu secret. Il faut dire 
que son trésor, estimé à 20 milliards de dollars, suscite toutes les convoitises... 


ujourd’hui il 

repose au large 

de Carthagène, 

dans la mer des 
Caraïbes, en Colombie. 
Mais pas en paix. Le San 
José, un des plus grands 
galions de l'armada espa- 
gnole, fut coulé par les 
Anglais dans la nuit du 7 au 
8 juin 1708 près des îles du 
Rosaire, au nord-ouest de la 
Colombie. Seuls quelques 
membres d'équipage ont 
survécu. Le navire conte- 
nait l’un des plus grands 
trésors transportés entre 
l'Amérique et l’Europe: en 
pleine guerre de Succession 
en Espagne, le galion trans- 
portait de l’or, de l’argent 


Des images inédites c 
ont été diffu: 


nons en fonte. 


z 
á 
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et des pierres précieuses 
venant des colonies, des- 
tinées à alimenter la cour 
du roi Philippe V. 


Guerre sans merci 


L'épave n’a été retrouvée 
qu'en 2015 par 600 m de 
fond, et l'emplacement 
exact est tenu secret ! Les 
autorités colombiennes 
viennent de commencer à 
récupérer les objets conte- 
nus dans ses cales et uti- 
lisent pour cette occasion 
un robot acheté aux Sué- 
dois, capable de descendre 
à 600 m de profondeur. 
Elles ne lésinent pas sur 
les moyens : les recherches 
coûteront 4,5 millions de 


dollars. L'armée colom- 
bienne avait diffusé en 2022 
des images vidéo de l'épave 
après quatre ans d’observa- 
tion, et on y distinguait de 
la vaisselle en porcelaine, 
des pièces en or, des canons 
en fonte... 

Mais cette chasse au tré- 
sor ne s'annonce pas de tout 
repos. La Colombie consi- 
dère que le contenu pré- 
cieux du San Josélui revient 
et envisage la création d’un 
musée des bateaux nau- 
fragés. L'Espagne estime 
elle aussi que ce navire 
de guerre lui appartient, 
et donc son contenu, se 
basant pour cela sur une 
convention de l'Unesco sur 


le patrimoine subaquatique 
datant de 2001. Et ce n’est 
pas tout : la communau- 
té autochtone des Qhara 
Qhara, en Bolivie, rappelle à 
juste titre que les richesses 
embarquées sur le San José 
ont été volées sur son ter- 
ritoire à l’époque coloniale. 
Enfin, une compagnie pri- 
vée américaine, qui affirme 
avoir découvert l’épave il 
y a 40 ans, réclame égale- 
ment la moitié du trésor 
du galion, qu’elle estime 
à 20 milliards de dollars! 
Une cacophonie se pro- 
file. Peut-être vaudrait-il 
mieux, comme le pensent 
les archéologues, que tout 
reste au fond de l’eau. 


Héros de Troie 

La fresque, découverte dans 
de banqui 
sur des m $ en noir. 


et en scène Pâris et Hélène 


5 
E 
2 
3 
8 
8 
8 
Š 
E 
8 
É 


Des fresques hallucinantes de vie 


Enfoui lors de l'éruption du Vésuve, Pompéi n'a pas fini de révéler ses splendeurs. Des 
fresques illustrant des scènes de la mythologie viennent d'être exhumées de ses cendres. 


ompéi est inépui- 

sable : les direc- 

teurs du célèbre 

parc archéologique 
italien qui se succèdent 
ont beau déclarer qu’il ne 
faut plus y fouiller tant les 
dégradations s'accumulent, 
une fois que les vestiges 
retrouvent la lumière du 
jour, ils ne peuvent s'empê- 
cher d'y faire de nouvelles 
découvertes. Deux séries 
de splendides fresques sont 
apparues en l’espace d’un 
mois. Tout d’abord, dans 
la maison de Léda, une des 
demeures ensevelies sous 
les cendres lors de l’érup- 
tion du Vésuve, en 79, qui 


détruisit la cité romaine, 
tuant 3000 de ses habi- 
tants. Les archéologues 
s’employaient à reconsti- 
tuer un plan complet de la 
célèbre villa et à recueillir 
des informations sur les 
pièces principales de deux 
maisons adjacentes. L'une 
des plus belles fresques 
mises au jour représente 
une scène mythologique 
figurant deux fugitifs 
en mer durant la Grèce 
antique : sur un tableau à 
dominante jaune d’or orné 
de décorations, on aper- 
çoit Phrixos et sa jumelle 
Hellé qui s’enfuient sur un 
bélier volant à la toison d’or. 


Ils allaient être sacrifiés à 
Zeus et fuient leur belle- 
mère Ino, qui souhaite leur 
mort. Le bélier se cabre, et 
Phrixos assiste impuissant 
à la chute de sa sœur dans 
les eaux qu'ils survolaient. 
Hellé se noie dans ce qui 
est aujourd’hui le détroit 
ddes Dardanelles, tandis 
que Phrixos parvint en Col- 
chide (actuelle Géorgie). 


Pâris en scène 


Autre découverte somp- 
tueuse : dans une salle de 
banquet, une fresque aux 
dimensions impression- 
nantes (15 x 6 m) met en 
scène des héros de la guerre 


de Troie. Sur des murs 
peints en noir, on recon- 
naît Pâris, le prince troyen 
qui enleva Hélène, femme 
de Ménélas, roi de Sparte, 
déclenchant la guerre, Cas- 
sandre, la sœur de Pâris, et 
le dieu Apollon. 

Les fresques sont 
actuellement en cours de 
nettoyage, avant d’être 
consolidées puis restau- 
rées. Nul doute que les visi- 
teurs se presseront pour les 
admirer dès qu'elles seront 
visibles. Pompéi, deuxième 
site le plus visité d’Italie, 
après le Colisée de Rome 
garde encore un tiers de sa 
superficie sous les cendres. 
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L'ACTUALITÉ 


A Narbonne, un mur inattendu 


Les aménagements de la ville ont mis au jour un tronçon de rempart vieux de 2000 ans, 
qui entourait la première colonie romaine, plaque tournante du commerce antique. 


asard des amé- 

nagements 

contemporains 

— en l’occur- 
rence, la construction d’une 
résidence pour seniors —, 
c'est en plein centre de 
Narbonne qu'un mur 
d'enceinte datant de plus 
de 2000 ans a été mis au 
jour. Les archéologues qui 
fouillaient le quartier por- 
tuaire antique de la ville ont 
été surpris de tomber sur 
une tour fortifiée associée 
à un tronçon de rempart, 
qui entourait la cité durant 
le Haut-Empire romain. Il 
mesure 30 m de long, tandis 
que la tour fait 9 m de dia- 
mètre ; de forme circulaire, 
elle est entourée de fonda- 
tions carrées. Jusqu'ici, les 
historiens pensaient que 
Narbonne était une cité 
ouverte, mais ils viennent 
de découvrir qu’elle était, 


Amphores 
Enfouies dansle 
pour fonction 
de remo 
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Les archéologues 

la surprise de découvr 

les vestiges de l'enceinte 
datant du Haut-Empire. 


comme d’autres villes telles 
que Lyon, Orange ou Autun, 
entourée d’un mur. 

Les archéologues de l’In- 
rap (Institut national de 
recherches archéologiques 


préventives) qui mènent 
le chantier pensent que la 
construction remonte à 
la fin du 1“ siècle av. J.-C. 
Le quartier commercial 
antique, qui jouxte ce mur, 
daterait de 50 apr. J.-C. Il 
est divisé en îlots urbains 
et était équipé de canali- 
sations qui évacuaient les 
eaux usées et les pluies. 
Trois ou quatre entrepôts 
de stockage de marchan- 
dises ont été dégagés, vrai- 
semblablement administrés 
par plusieurs commerçants. 
Sous le rez-de-chaussée, 
des amphores faisaient 
office de vide sanitaire, afin 
que les marchandises soient 
conservées dans des condi- 
tions saines. À l'étage, des 
fragments de mosaïque et 
des enduits peints laissent 


penser que l’espace était 
réservé à des bureaux ou à 
des habitations. Ces bâti- 
ments ont été détruits par le 
feu au n° siècle de notre ère. 


Port gaulois 


Narbonne a été la première 
colonie romaine, la colonia 
Narbo Martius, fondée en 
118 av. J.-C. Occupée du 
1” au v* siècle apr. J.-C., elle 
devint une plaque tournante 
du commerce antique et un 
grand port, le plus impor- 
tant des Gaules, ouvert sur 
la Méditerranée. Devant 
l'importance de la décou- 
verte des archéologues, 
les aménageurs du site ont 
décidé de modifier leur pro- 
jet et d'intégrer la tour et le 
morceau de rempart dans la 
future construction. 
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L'Okhrana, la redoutable 
police des tsars 


À la fin du xix° siècle, le gouvernement russe met sur pied un organisme secret connu 
sous le nom d'Okhrana, afin d'espionner et d'infiltrer les groupes révolutionnaires. 


e 13 mars 1881, alors que le tsar 
Alexandre II rentre au palais 
d'Hiver, à Saint-Pétersbourg, 
deux hommes lancent des 
bombes sur sa calèche. L'une d'entre 
elles le blesse mortellement. 
L’attentat est l’œuvre d’une orga- 
nisation créée à peine deux plus 
tôt, Narodnaïa Volia, la Volonté du 
Peuple, qui prône la violence terroriste 
comme un moyen de combattre l’au- 
tocratie tsariste. Ses membres, répar- 
tis en petites cellules pour échapper à 
la vigilance policière, agissent en toute 
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clandestinité. Après de premières 
actions sanglantes, l'assassinat du tsar 
montre à quel point ils constituent 
un danger pour la stabilité du régime. 
Les autorités réagissent en menant 
une réforme des corps de sécurité. 
Ainsi naît une nouvelle police secrète, 
l’Okhrana, un terme russe signifiant 
«sécurité ». En réalité, il ne s’agit pas 
d'une nouvelle institution, mais d’une 
réorganisation des corps de police 
existants, dont une partie des effec- 
tifs sont affectés à la lutte contre les 
organisations subversives. 


Au sommet du système se trouve 
le ministre de l'Intérieur, qui dépend 
directement du tsar. Les trois princi- 
pales bases de l'Okhrana se trouvent 
à Saint-Pétersbourg, à Moscou et à 
Varsovie (jusqu’à la fin de la Première 
Guerre mondiale, une partie de la 
Pologne appartient à l’Empire russe). 
En 1898, le personnel de police enga- 
gé dans les missions antisubversives 
se regroupe dans la Section spéciale. 
À Saint-Pétersbourg, cette section 
occupe le dernier étage du départe- 
ment de police, sur le canal Fontanka. 


ATTENTAT contre le tsar 
Alexandre Il en 1881, 
à Saint-Pétersbourg. 
Les deux assaillants 
sont capturés sur place. 


FINE ART / ALBUM 


Les membres de l’Okhrana se 
divisent en trois groupes. Au som- 
met, sous les ordres du directeur, se 
trouvent les officiers et les bureau- 
crates, qui se consacrent à l'analyse du 
renseignement, aux interrogatoires 
ou au recrutement. On les appelle 
les okhranniki. Un autre groupe est 
constitué des « agents externes », 
qui travaillent comme gardes du corps 
ou dans des missions de surveillance 
de personnes suspectes. Contraire- 
ment aux gendarmes, qui portent un 
uniforme pompeux, 
ils s’habillent en 
civil, mais sont 
facilement 


L'ÉVÉNEMENT M 


ALBUM 


CONTACTS SUSPECTS 


SELON LES BIOGRAPHES DE STALINE, comme Donald Rayfield, il n'est pas 
exclu que, jeune homme, le dictateur ait collaboré avec l'Okhrana. 
Cela expliquerait ses sources de revenus et la facilité avec laquelle il 
a traversé les frontières russes, polonaises et finlandaises. Toutefois, 
cela ne remettrait pas en cause ses convictions révolutionnaires: 
pour lui, comme pour Lénine, la fin justifie en effet les moyens. 


Fiche de Joseph Staline créée par la police secrète de Saint-Pétersbourg au début du xx siècle. 


reconnaissables par leur parapluie et 
leur chapeau melon. On leur donne 
même le surnom de « vestes vertes ». 

Le groupe le plus important est 
le troisième, celui des « agents 
internes » : les informateurs infiltrés 
dans les organisations de l’opposi- 
tion, qui transmettent tout ce qu'ils 
découvrent sur les activités de ces 
groupes à leurs chefs. En 1909, un 
chef de l'Okhrana de Saint-Péters- 
bourg assure que, sans ces agents, 
«le directeur de la police politique est 
aveugle. La vie interne d’une organisa- 
tion révolutionnaire qui agit clandes- 
tinement est un monde totalement 
à part, complètement inaccessible 


Avant d’être nommé directeur 
de l'Okhrana, Zoubatov servit 
d’indicateur dès l’âge de 22 ans. 


Sergueï Zoubatov, directeur de l'Okhrana de 1896 à 1903. 


à ceux qui n’en deviennent pas 
membres. » Alors que les okhran- 
niki et les agents externes viennent 
d’autres corps de police, les infor- 
mateurs sont généralement recrutés 
parmi les ouvriers révolutionnaires 
eux-mêmes, voire dans le monde de 
la délinquance. Après son arrestation, 
un révolutionnaire peut être incité à 
devenir informateur, que ce soit par 
un dessous-de-table ou contre une 
promesse de ne pas être envoyé en 
prison, à l'exil ou à l'échafaud. 


Espions et infiltrés 


Sergueï Zoubatov en est un exemple. 
Dans sa jeunesse, il est un ardent révo- 
lutionnaire, jusqu’à ce que, à 22 ans, 
il soit soudoyé par le chef local de 
l’Okhrana et devienne informateur. 
Ses révélations permettent d’arrêter 
plusieurs révolutionnaires de premier 
plan. Au bout de trois ans, alors que 
des rumeurs commencent à circuler 
sur son compte, Zoubatov intègre 
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UN CHEF DE LA POLICE SECRÈTE 
de Saint-Pétersbourg (au centre) 
est arrêté par des membres 

de la milice populaire, lors de 

la révolution de février 1917. 


TATE IMAGES / RMN-GRAND PALAIS 


l’administration de la police secrète, 
où il grimpe dans les échelons jusqu’à 
devenir directeur. 

L'Okhrana compterait des dizaines 
de milliers d’espions agissant partout 
dans l'empire. En réalité, il semble que 
ses effectifs soient plutôt modestes. 
En 1914, la centrale de Saint-Péters- 
bourg compte plus de 765 employés: 
25 officiers de haut rang, 70 analystes, 


QUI CROIRE ? 


250 gardes du corps, 220 « agents 
externes » et 200 informateurs. Mal- 
gré cela, l'Okhrana est une institution 
très active et efficace. Un système de 
fiches policières, qui atteint des pro- 
portions considérables, est dévelop- 
pé dans ses bureaux. Si, en 1900, elle 
possède 55 000 fiches, en 1917, on 
dit que ce chiffre atteint 3 millions. 
Il existe également des « services 


EN 1913, LA POLICE TSARISTE annonce que Roman 
Malinovski est un infiltré de l'Okhrana, mais Lénine 
refuse dele croire, pensant que c'est un stratagème 
pour semer la zizanie parmi les bolcheviks. Dans 
l'ambiance complotiste de la Russie de l'époque, 


Ë 
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il est difficile de savoir qui travaille pour qui. 
Roman Malinovski sur une photographie des années 1910. 


noirs », qui surveillent la correspon- 
dance postale et télégraphique. 

Généralement, les agents de 
’Okhrana procèdent aux arrestations 
durant la nuit et simultanément — ce 
qui les rend particulièrement redou- 
tables. Pour le reste, comme le sou- 
igne le spécialiste Iain Lauchlan, elle 
ait preuve de modération et, le plus 
souvent, elle n'utilise pas la torture 
ors des interrogatoires. Les formes 
de répression les plus violentes sont 
directement exercées par l’armée, que 
e gouvernement utilise pour étouf- 
er dans le sang les mouvements les 
plus dangereux, comme la révolution 
de 1905. 

Les plus grands succès de 
l'Okhrana dans sa lutte contre 
les organisations révolution- 
naires sont dûs aux informa- 
teurs. En 1882, l’un d’entre eux, 

Sergueï Degaev, joue un rôle 

décisif dans le démantèlement 


UNE BANDE DE 
LOUPS FEROCES 


MICHEL BAKAÏ est un agent de 
'Okhrana à Varsovie, qui a 
quitté l'organisation et s'est exi- 
é à Paris. En 1909, il publie un 
article dans un hebdomadaire 
parisien, dans lequel il révèle 
es méthodes de la police poli- 
ique russe, « cette bande de 
oups féroces qui doit porter 
a responsabilité de toutes les 
hontes qui placent la Russie au 
pilori des peuples ». Il raconte 
notamment le cas de la bombe 
déposée en 1906 par un agent 
provocateur dans la banlieue 
de Varsovie, ou encore l'ar- 
restation et la condamnation 
à mort de quatre personnes 
innocentes pour un attentat 
contre un sous-préfet d'une 
ville polonaise. 


Une de l'hebdomadaire L'Assiette au beurre 
avec l'article de Michel Bakaï. 1909. 


par la police du groupe qui a assassiné 
Alexandre II. Au début du xx‘ siècle, 
l'attention de l’Okhrana est cen- 
trée sur les partis révolutionnaires 
ouvriers, où elle arrive à recruter de 
nombreux informateurs. Ainsi, en 
1908, on découvre que le leader de la 
branche terroriste du Parti socialiste 
révolutionnaire, Yevno Azef, est un 
agent de l’Okhrana ; il a trahi durant 
des années ses compagnons et a orga- 
nisé l’assassinat de ses supérieurs. 


Double jeu permanent 


Les chefs de l’Okhrana réussissent 
également à pénétrer le parti diri- 
gé par Lénine, qu’ils voient depuis 
très longtemps comme la principale 
menace du régime. En 1912, 10 des 
13 délégués bolcheviks réunis à une 
conférence à Prague auraient été des 
informateurs de l’Okhrana. L'un de 
ces espions est Roman Malinovski. 
Ouvrier métallurgiste avec un casier 


judiciaire, Malinovski réussit à gagner 
la confiance de Lénine jusqu’à devenir 
le porte-parole du groupe bolchevik 
à la Douma, le parlement impérial, 
après une campagne électorale finan- 
cée intégralement par l’Okhrana. 
Malinovski permet l'arrestation de 
plusieurs bolcheviks, dont le jeune 
Staline. Malgré les rumeurs qui l’en- 
tourent, Lénine l’a soutenu pendant 
longtemps. En 1918, après la victoire 
delarévolution, il est arrêté et exécuté 
par lesnouvelles autorités bolcheviks. 

Toutefois, les informateurs ne sont 
pas toujours fiables. En 1883, Degaev 
assassine le chef de la police qui l’a 
recruté. Stolypine, ministre de l’In- 
térieur, qui justifiait les agissements 
de la police secrète en disant que « le 
châtiment de quelques-uns empêche 
un bain de sang », est assassiné en 
1911 par l’un de ses espions. La grande 
activité propagandiste développée 
par Malinovski depuis son siège à la 


Douma suscite la méfiance de cer- 
ains dirigeants de l’Okhrana, qui 
pensent qu'il sert en réalité davantage 
es bolcheviks que la police. 

Lorsque la révolution éclate en 
février 1917, l’une des premières 
choses que les manifestants entre- 
prennent à Saint-Pétersbourg est 
d'attaquer et d’incendier le siège de 
’Okhrana. Le nouveau gouvernement 
provisoire s'empresse de supprimer 
‘institution. Toutefois, après leur 
prise de pouvoir en novembre de la 
même année, les bolcheviks ressus- 
citent la police secrète tsariste sous 
une forme beaucoup plus violente et 
sinistre: la Tcheka, qui deviendra le 
NKVD, puis le KGB. m 


ALFONSO LOPEZ 
HISTORIEN 
p ESSAI 
Pour £P | Okhrana. La police secrète 
savoir des tsars. 1883-1917 
plus A. Sumpf, éditions du Cerf, 2022. 
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LA VIE QUOTIDIENNE 


Le tarot, 


le plus 


mystérieux des 
jeux de cartes 


Son exemplaire le plus ancien révèle qu'il serait né dans 
les cours italiennes de la Renaissance. Que signifie-t-il ? 


elon toute vraisemblance, 

les jeux de cartes sont appa- 

rus pour la première fois en 

Orient. Toutefois, d'aucuns 
pensent que leur véritable origine se 
situerait plutôt en Chine ou en Inde, 
même si les témoignages les plus 
directs de l’existence de ces jeux tels 
que nous les connaissons aujourd’hui 
se trouvent au Proche-Orient. C'est 
de là que les naibi (cartes à jouer), ou 
comme on les appelle en Espagne 
les naipes, sont arrivées en Europe où 
l’on a découvert leur présence à partir 
du xrv“ siècle. 

Les plus communs d’entre eux 
sont ornés par des cartes numé- 
rales regroupées en quatre couleurs 
(denier, coupe, bâton et épée), plus 
quatre figures (valet, cavalier, dame 
et roi). Elles permettent de jouer à des 
jeux de hasard 
qui deviennent 
vite populaires, 
ancêtres directs 


14 HISTOIRE & CIVILISATIONS 


de ceux actuels comme la brisque. 
Toutefois, l'Église intervient rapi- 
dement pour condamner ce nou- 
veau divertissement. Des bûchers 
sont dressés dans des villes comme 
Bologne pour brüler ces cartes, 
considérées comme une invention 
du diable. 

L'un des premiers jeux dont il est 
fait état est le tarot. Ce mot évoque 
la cartomancie, mais en réalité la pra- 
tique de la voyance à partir des cartes 
de tarot remonte au xvi* siècle, 
lorsque ses joueurs, Court de Gébelin 
et Alliette, ont commencé à se livrer 
à cette pratique et en ont laissé des 
témoignages en France. Le tarot, lui, 
est né trois siècles plus tôt comme un 
nouveau jeu de cartes popularisé à la 
Renaissance. 


Origines italiennes 
La plus vieille référence au tarot se 


trouve dans la cour des marquis (plus 
tard ducs) de Ferrare en 1440. Dans 


LUXE ET ART 


LE TAROT VISCONTI-SFORZA est un objet luxueux. Ses 
cartes, créées probablement par les artistes italiens 
Bonifacio Bembo et Antonio Cicognara, sont en papier 
cartonné, peint selon la technique de la tempera. Les 
atouts et les figures sur un fond en or incluent des 
détails réalisés avec des matériaux précieux. 


La Force. Atout d'un jeu de cartes Visconti. Morgan Museum, New York. 


JOUEURS DE TAROT. 
Fresque della salle defeux 
du palais Borromée; à Milan” 
Milieu'du'xv® siècle. 


M CARRIFRI/ DEA / ALBUM 


cette ville comme dans d’autres en 
Italie, il est alors un passe-temps 
aristocratique. Le plus ancien sau- 
vegardé est le tarot Visconti-Sforza, 
commandé par Filippo Maria Vis- 
conti, duc de Milan, et son gendre 
et successeur Francesco Sforza, au 
milieu du xv* siècle. Il s’agit de trois 
jeux de cartes incomplets, de respec- 
tivement 74, 67 et 48 cartes, conser- 
vés dans différentes collections du 
monde. Celles-ci sont réalisées à la 
main avec des matériaux précieux tels 
que la feuille d’or ou le lapis-lazuli. 

À l’origine, les tarots se compo- 
saient de 78 cartes. Comme dans les 


autres jeux, il y avait 40 cartes numé- 
rales plus 16 figures, regroupées en 
quatre couleurs. À cela s’ajoutaient 
21autres cartes, les atouts, qui por- 
taient un nom et étaient numérotées 
de 1 à 21, plus le Fou, sans numéro. 
Les atouts forment trois groupes de 
sept cartes chacun, classés par type 
dereprésentation. Le premier montre 
la condition humaine avec des cartes 
comme l’Ermite, le Bateleur ou les 
Amants. Le deuxième illustre les élé- 
ments influançant la vie humaine et 
inclut des vertus chrétiennes, comme 
la Roue de la fortune ou le Diable. 
Enfin, le troisième représente les 


L’énigmatique 


inventeur du tarot 


qui l'a créé, mais il existe plusieurs hypo- 
thèses. On a longtemps évoqué un certain Jacquemin 
Gringonneur, un artiste qui aurait conçu le tarot dit de 
Charles VI, roi de France, mais nous savons aujourd'hui que 


ce jeu de cartes est plus tardif 
etaété réalisé à Florence. Selon 
une autre supposition, ce serait 
l'œuvre d'un certain Francesco 
Fibbia, un noble italien qui, au 
xIv® siècle, aurait inventé le 

un dérivé 
du tarot, mais avec moins de 
cartes. C'est ce qu'indiquerait 


une peinture du xvii siècle, où 
nous voyons ce noble laissant 
tomber au sol ses cartes. On 
pense aujourd'hui que ce per- 
sonnage ne peut pas être non 
plus son inventeur, puisque les 
premiers témoignages de l'exis- 
tence de n'appa- 
raissent pas avant 1440 
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LA VIE QUOTIDIENNE 


„ "E 
N 


planètes: la Lune, le Soleil ou l'Étoile 
(en référence aux étoiles fixes ou 
constellations). 

Ce qui différencie les cartes utili- 
sées par le peuple de celles du tarot, 
réservées à l'aristocratie, est la pré- 
sence des atouts. Le fait que les ver- 
tus chrétiennes soient représentées 
peut expliquer pourquoi l’Église n’a 
jamais condamné le tarot. Il s'agissait 
sans doute d’un divertis- 
sement proche des jeux 
de paris populaires 
à l'époque. 

Néanmoins, 
il ne nous est 


ALAMY / ACI 


parvenu aucun texte expliquant ses 
règles. Les personnes de l'époque 
connaissaient probablement par- 
faitement la signification des cartes 
d'atout, savoir qui provenait du 
Moyen Âge. En effet, il existe dans 
la Biblia pauperum une collection 
d'images permettant à ceux ne 
sachant ni lire ni écrire de se familia- 
riser avec les Saintes Écritures. De fait, 
certains symboles qui apparaissent 
dans les églises, tels que la Roue de 
la fortune, se retrouvent plus tard 
dans les atouts du tarot. Ainsi, à cette 
époque, on comprenait parfaitement 
la signification des images. Pour cette 


Les symboles qui apparaissent 
sur les atouts du tarot devaient 
être connus de tous à l'époque. 


Francesco Fibbia avec plusieurs cartes de son tarocchino bolognese. 


g 
À 


FRESQUES du palais 

Schifanoia à Ferrare, 

dont l'iconographie asas i 
` a été comparéeg "celle 

du tarot de Mantegha 


raison, il n’y avait pas besoin d’un 
texte réglementant spécifiquement 
la valeur de chaque carte du tarot, vu 
que ce savoir était évident pour tous 
à l’époque. D'autre part, il convient de 
souligner que certains atouts, tels que 
le Soleil, la Lune, l'Étoile ou le Monde, 
font référence à des éléments liés à 
l'astrologie, discipline très courue à 
la Renaissance. 


Un mystère éducatif 

Même s’il ne s’agit pas du véritable 
tarot à proprement parler, le tarot 
de Mantegna, élaboré dans la région 
vénitienne vers 1465-1470, offre des 
pistes sur la manière d'y jouer. Toutes 
les cartes sont des atouts qui sont 
numérotés de 1 à 50 et se divisent en 
cinq groupes: la condition humaine 
(du Mendiant au Pape), Apollon et les 
Muses, les arts libéraux (grammaire, 
rhétorique, arithmétique, géomé- 
trie, musique...), les sept vertus du 


Le tarot de Mantegna 


Sa première gravure en Italie semble inspirée de l'humanisme antique, avec ses figures allégoriques réparties 
en groupes: les catégories sociales, les Muses et Apollon, les principes cosmiques et les vertus... 


POÉSIE. Assise face au mont 
Parnasse, elle joue de la flûte, 
symbole de l'éloquence 


christianisme (foi, espérance, cha- 
rité, prudence, tempérance...) et les 
planètes qui accompagnent le Primum 
Mobile et le Primum Movens (généra- 
teurs du mouvement de l’univers) qui 
erment le jeu. 

Ici, le système de jeu paraît évident. 
À partir d’une carte de la série de la 
condition humaine, plus haute ou plus 
basse, le joueur doit arriver au som- 
met de l'échelon, occupé par le Pape. 
Les cartes restantes influent positi- 
vement ou négativement avec leur 
valeur numérique et leur significa- 
tion: les Muses, les savoirs, les vertus 
ou les planètes. Le joueur qui atteint 
le plus haut niveau dans la condition 
humaine gagne à la fin de la partie. 

Le jeu du tarot pouvait également 
servir d'outil didactique pour que les 
jeunes nobles apprennent les savoirs 
nécessaires afin de gouverner un jour. 
Nous retrouvons ici un tarot très par- 
ticulier, le tarot Sola-Busca, le plus 


H 


LILIT oron 


PRIMUM MOVENS. Le plus fort 
des atouts représente les sphères 
stes de l'univers aristotélicien. 


ancien ensemble complet conser- 
vé. Son exemplaire le plus célèbre se 
trouve actuellement dans la pinaco- 
thèque de Brera, à Milan. 

Avec ses 56 cartes numérales et 
figures, ainsi que ses 22 atouts, le tarot 
Sola-Busca suit la structure du tarot 
Visconti-Sforza. Cependant, ce qui 
le démarque des autres est que, sur 
la plupart de ses cartes, se trouvent 
des personnages et leur nom. Nous 
y voyons des dirigeants de l'Antiquité 
classique tels qu'Alexandre le Grand 
ou Néron, des personnages bibliques 
tels que Nabuchodonosor, des auteurs 
et des juristes classiques tels que 
Caton, et des figures mythologiques 
comme le dieu Amon ou la déesse 
Pallas Athéna, en plus de beaucoup 
d'autres personnes au nom latin, qui 
ne sont pas encore identifiées. 

Le but du jeu serait que le jeune 
commence à se familiariser avec les 
personnages dela Bible, lamythologie, 
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THÉOLOGIE. Avec la Poésie 
et la Philosophie, elle complète 
les sept savoirs. 


l’histoire et la littérature. Il s'agissait 
donc d’un jeu extrêmement culti- 
vé. Ce tarot trouve également un 
parallèle dans plusieurs palais de la 
Renaissance, aux murs recouverts de 
personnages historiques et mytho- 
logiques, comme dans la salle des 
Géants du palais Trinci, à Foligno. 

Enrésumé, nous pouvons considé- 
rer le tarot des origines comme un jeu 
aristocratique, intellectuel et éducatif, 
différent des jeux populaires qui 
prennent leurs racines au Moyen Âge, 
et qui est également lié à la pensée 
magique de la Renaissance, notam- 
ment à l'astrologie. 


PEDRO ORTEGA VENTUREIRA 
HISTORIEN DE L'ART 


Pour | 1mm A 
Le Tarot 
en | T. Depaulis, Musée suisse du jeu, 
savoir | 2013. 
plus | Histoire du tarot 


1. Nadolny, Éditions Trajectoire, 2018. 
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Ero Sta 
LA. TORTUE 


Flibustiers, boucaniers ou parias de tous horizons vont former, au xvili* siècle, sur 
ce bout de territoire au large d'Haïti une société anarchique, libertaire et égalitaire. 


XABIER ARMENDÁRIZ HISTORIEN MARITIME 


LA RÉPARTITION 
DU TRÉSOR 


Un équipage de pirates 


se partage le butin 
obtenu. Illustration 

de Howard Pyle. 

Musée maritime national, 
Londres. Ci-dessus, 
doublon frappé 

par Philippe III. 1607. 


ILLUSTRATION : ALAMY / ACI. MONNAIE : ALBUM 


CORBIS / GETTY IMAGES 


ALE FORT 

SAN FELIPE 

Il se dresse à Puerto 
Plata, une ville de 
l'actuelle République 
dominicaine. 

Il défendait la côte 
nord d'Hispaniola 
(Haïti et République 
dominicaine), 
qu'une flotte 
anglaise a voulu 
conquérir en 1655. 


CHRONOLOGIE 


SOUS LA 
MENACE 
PIRATE 
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9 île mythique de la Tortue a forgé 
une partie de l'imaginaire collectif 
en tant que refuge indomptable 
de pirates, de flibustiers et de 
boucaniers. Le cinéma et la litté- 

rature se sont chargés de perpétuer cette légende 
dans des romans comme Le Corsaire noir 
d’Emilio Salgari ou dans de nombreux films 
tels que la saga Pirates des Caraïbes. Pourtant, 
le visiteur d'aujourd'hui qui arrive sur l’île de 
la Tortue, au nord-ouest d'Haïti, ne trouvera 
que des maisons délabrées et des cabanes de 
pêcheurs, un environnement qui n’évoque 

en rien son ancienne splendeur. Il faut 


© 
Christophe Colomb découvre 
l'ile de la Tortue alors qu'il 
navigue dans le canal qui 
la sépare d'Hispaniola. Il lui 
donne ce nom en raison de la 
similitude de son orographie 
avec la carapace de cet animal. 


[492 ` 


Figure de proue représentant un pirate. vea / aium 


plonger dans son passé pour découvrir une 
histoire en apparence fantastique, mais bien 
réelle, devenue la genèse du concept roman- 
tique de la piraterie. 


Refuge de boucaniers 


C’est lors de son premier voyage aux 
«Indes », en 1492, que Christophe Colomb 
découvre cette île dont la forme lui rappelle 
la carapace des tortues des Caraïbes. Ce n’est 
guère plus qu’un petit bout de terre 
montagneuse d’à peine 37 km de 
long sur 7 de large, séparé de la 
côte nord-ouest d’Hispaniola 


@= 


Les premiers boucaniers 


l'île de la Tortue, dont 


== 1625 


chassent le bétail dans la partie 
la moins habitée d'Hispaniola 
et établissent leur base sur 


Espagnols, Français et Anglais 
se disputeront la domination. 


par un canal de 8 km. Sous le gouvernement 
de Nicolás de Ovando, la Couronne encou- 
rage l'élevage de bétail à Hispaniola afin de 
stimuler le commerce du cuir. Bientôt, les 
autorités perdent le contrôle du nord des 
deux îles, et des groupes d'Anglais de l’île 
de Saint-Christophe (aujourd’hui Saint- 
Kitts) s'installent à la Tortue, avec des Fran- 
çais et des renégats espagnols. Dans cette 
petite enclave, ils cultivent du tabac et, de 
là, partent chasser au nord d’Hispaniola, 
qu’ils nomment Grande Terre ; c'est eux que 
l’on désigne sous le nom de boucaniers. Ils 
vendent la viande fumée, le cuir et le tabac 


aux Hollandais, en échange d’une protection 
face aux autorités espagnoles. 

C'est ainsi que l’île de la Tortue devient 
un centre de libre commerce, ce que ne peut 
tolérer la Couronne espagnole, qui s’arroge le 
monopole du trafic avec l'Amérique. Les Espa- 
gnols attaquent la Tortue à plusieurs reprises, 
mais comme ils n’y laissent pas de garnison 
permanente, de petits groupes de boucaniers 
français de Grande Terre reviennent aus- 
sitôt l’occuper. En 1635, Ruy Fernández de 
Fuenmayor attaque l’île avec 250 hommes ; 
ils égorgent 195 colons, font 39 prison- 
niers et réduisent 30 colons en esclavage. 


_ 1640. 
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François Levasseur prend 
d'assaut la Tortue et, avec 
la protection des Frères de 
la côte, devient son premier 
gouverneur. C'est lui qui 
construit le fort de la Roche 
sur la côte sud de l'ile. 


Bertrand d'Ogeron ramène 

la Tortue dans l'orbite de 

la France, ouvrant l'âge d'or 
des grands flibustiers comme 
l'Olonnais, Edward Mansvelt 
ou Henry Morgan, lequel 
s'installera en Jamaïque. 


La Confrérie des frères 

de la côte et l'ile de la Tortue 
elle-même commencent 
peu à peu à décliner. 
Désormais, elles n'existeront 
plus que dans les livres 
d'histoire. 
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AVIE MODESTE 
Cette gravure, 
quiillustre le récit 
des aventures 
d'Exquemelin, offre 
une vision réaliste 
des premiers 
boucaniers. 
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QUI EST QUI ? 


DE BOUCANIERS 
À CORSAIRES 


origine et la nature des boucaniers, des flibus- 
tiers, des pirates et des corsaires sont diffé- 
rentes, mais la frontière qui les séparait s'est 
estompée au fil du temps. Les boucaniers sont 
des groupes de chasseurs établis sur la côte nord d'His- 
paniola; le nom vient probablement du mot arawak ou 
caribéen bucan, viande rôtie fumée, en raison de la viande 


de bœuf qu'ils fument et 
salent pour la vendre à la 
Tortue. Peu à peu, beau- 
coup mènent des actions 
de pillage et de contre- 
bande en mer, donnant 
naissance aux flibustiers. 
Ces derniers sont un phé- 
nomène des Caraïbes, en 
particulier des Antilles; ils 
se caractérisent par l'utili- 
sation de petits bateaux 
rapides pour mener à bien 
leurs assauts. Une autre 


réalité de nature plus uni- 
verselle est la piraterie, 
composée de marins rené- 
gats qui nereconnaissent ni 
Dieu ni patrie et arment des 
navires afin de mener des 
assauts pour leur propre 
bénéfice. Les corsaires sont 
des marins marchands ou 
d'anciens soldats qui ont 
une lettre de marque ou de 
course délivrée par leur roi 
pour capturer des ennemis 
en échange d'argent. 


La proximité de la Tortue avec Hispaniola et sa 
situation stratégique dans les Caraïbes en font 
une proie convoitée. Les Anglais tentent de 
l’occuper en 1636 et tuent 50 colons français. 
En1638, une flotte espagnole dirigée par Carlos 
de Ibarra passe de nombreux colons au fil de 
l'épée, et ceux qui restent en vie s’enfuient 
vers le nord d’Hispaniola. 


Levasseur, l'homme décisif 


Ce chassé-croisé se poursuit jusqu’au 31 août 
1640, date à laquelle un officier de la Marine 
française, François Levasseur, sur ordre du 
lieutenant général Philippe de Poincy et 
sous les auspices de la Compagnie des îles 


En 1643, un millier 
d’Espagnols attaquent l’île, 
avant de battre en retraite. 


Rapière italienne richement décorée du x 


d'Amérique, prend l’île d'assaut. Nommé 
gouverneur, reconnu comme tel par les 
Anglais et les Français, il établit des taxes 
commerciales pour le roi de France et la Com- 
pagnie. Fort de ses connaissances militaires 
et conscient du potentiel de la Tortue, il ne 
tarde pas à désobéir à Poincy. 

Il s'allie aux planteurs de tabac et aux bou- 
caniers, ainsi qu'aux flibustiers, bandes de 
boucaniers qui attaquent les navires mar- 
chands et les fermes ; selon certains auteurs, 
les boucaniers sont passés de « bouchers de 
bétail à tueurs d'hommes ». Ces flibustiers 
se sont associés pour créer la Confrérie des 
frères de la côte, laquelle cherche à établir une 
sorte de république libertaire sur l’île, et dont 
Levasseur obtient l'appui. 

Nous connaissons une grande partie de 
l’histoire de la Tortue et de ce qui s’est passé 
après les premières tentatives d'expulsion 
de la part des Espagnols grâce au Français 
Alexandre-Olivier Exquemelin (ou Exmelin), 
arrivé sur l’île en 1666 en tant qu’« engagé ». 
C’est ainsi qu'on appelle le contrat de travail 
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de trois ans pour la Compagnie des îles A AUCENTRE Levasseur prend toutes sortes de précau- 
d'Amérique, qui est en réalité une sorte de  PELATORTUE tions pour éviter un siège, notamment en 
demi-esclavage, et dont Exquemelinréussit Ci-dessus figure interdisant la chasse sur l’île, afin de préser- 


à s'échapper pour rejoindre les flibustiers et de por D'AN ver les chèvres, les sangliers et autres ani- 
écrire l’histoire de l’île de la Tortue. de la Roche, maux pour se nourrir. La Tortue possède en 

Exquemelin raconte que Levasseur protège forteresse érigée abondance du bois, des fruits, des plantes 
l’île en construisant une forteresse : la Roche, au sud de l'île médicinales et des arbres palmistes, dont la 
qui défend les ports et la côte sud, tandis que la pare SAE r pulpe pressée sert de vin à ses habitants, ainsi 
côtenord, appelée Côtes de Fer, est imprenable l'étroite rai mpe qu'une abondance de pigeons de passage. 
enraison de sanature montagneuse et boisée. qui y conduisait. Bref, c'était une place difficile à conquérir. 
Onpeut atteindre la forteresse par « une seule Cela est évident en 1643, lorsqu'un millier 
avenue, oü il ne pouvait passer plus de trois d'Espagnols arrivés à bord de 10 navires sont 


hommes de front ». À l'intérieur sont ins- 
tallées plusieurs pièces d'artillerie, et 
«on y montait par 10 ou 12 marches 
qu'il avait fait tailler dans le 
même roc, et l'on achevait d'y 
monter avec une échelle de 
fer ». « Auprès de cette roche 
[...] coulait une source d'eau 
douce grosse comme le bras » et 
le site «était entouré de halliers, 
de grands bois et de précipices qui 
le rendait inaccessible ». 


contraints de battre en retraite après avoir 
perdu une centaine d'hommes. 
Les premiers succès incitent Levas- 
seur à consolider l’île pour en faire 
un comptoir de libre commerce, 
où il écoule le produit des activi- 
tés des Frères de la côte. Les fli- 
bustiers de la Confrérie préparent 
des expéditions d’une vingtaine 
d'hommes à bord de petites embar- 
cations à rames. Sous le couvert de la 
nuit, ils s’approchent silencieusement 
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LIBRES 
ET ÉGAUX 


gs est lorsque les autorités espagnoles 
décident d’abattre les forêts et de 

4 tuer le bétail qu'elles sont incapables 

de contrôler, pour en finir avec les boucaniers du 
nord d'Hispaniola, qu'apparaissent les premiers 
flibustiers, lesquels ne tardent pas à se regrou- 
per pour défendre leurs intérêts. Ainsi naît une 
association de flibustiers appelée Confrérie des 
frères de la côte. Elle a son origine à la Tortue, 
mais au fil du temps elle s'étend également à la 
Jamaïque. La Confrérie disparaît en 1689 en rai- 
son de la dégradation progressive de ses propres 


normes égalitaires. 


ji PROPRIÉTÉ COLLECTIVE 

Il s'agit d'une organisation égalitaire et 

la première expérience de ce que l'on appellera 
plus tard l'utopie pirate. Ses membres sont tous 
égaux, il n'existe pas de propriété individuelle. 

Si un frère capture un navire, celui-ci devient 

la propriété de la Confrérie, afin qu'il puisse être 
utilisé par d'autres frères 


D PRINCIPES DÉMOCRATIQUES 
Les capitaines et les chefs sont désignés 


et destitués par le vote. lÏ n'y a pas d'impôts, pas 
de persécutions religieuses ou raciales. On entre 
dans la Confrérie comme apprenti sous la tutelle 
d'un confrère et, après avoir accompli une période 
d'apprentissage appelée matelotage, on acquiert 


tous les droits d'un frère. 


VIE FRATERNELLE 

Dans son livre sur les pirates de la Tortue, 
l'ancien flibustier Exquemelin détaille ce mode 
de vie égalitaire, qui comprend la répartition 
scrupuleuse du butin, l'établissement d'une 
indemnisation pour la perte d'un membre 
(600 écus ou six esclaves pour deux yeux, 
par exemple), ou le fait que le capitaine et 
l'équipage mangent exactement la même chose. 


NL ` 


AL AL PTE 


LES BOUCANIERS, aà 
PAR LE PEINTRE 1] 
AMÉRICAIN `^ 
FREDERICK 

JUDD WAUGH. 
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HERVÉ LEWANDOWSKI / RMN-GRAND PALAIS 


ALA VICTOIRE 

DE L'AUDACE 

Le peintre Théodore 
Gudin a représenté 
l'exploit réalisé par 
les 28hommes de 
Le Grand. xix* siècle. 


Château de Versailles. 


L'EXPLOIT DE PIERRE LE GRAND 


UNE BARQUE POUR 
UN GALION 


armi les abordages les plus réussis des bouca- 
niers figure celui réalisé par le Français Pierre 
Le Grand en 1643.1l est alors dans les iles Caïques, 
au nord d'Hispaniola, à bord d'une barque avec 


28hommes, désespérés de n'avoir trouvé aucune proie 
et à court de vivres, lorsqu'ils aperçoivent un vaisseau 
espagnol. On signale l'embarcation au capitaine du navire 


en lui disant qu'elle appar- 
tient à des pirates, mais il 
a dédaigne, confiant dans 
son bateau. Les boucaniers 
font le serment de prendre 
e navire ou de périr en 
essayant, et, à la tombée de 
a nuit, ils se rapprochent du 
flanc du vaisseau. Le Grand 
fait un trou dans le fond de 
la barque, afin que personne 
ne soit tenté d'abandonner 
entreprise, et ils montent 
silencieusement sur le pont 
du galion. Les uns courent 


vers la chambre arrière, où 
ils surprennent le capitaine 
et d'autres hommes en 
train de jouer aux cartes; 
d'autres s'emparent de 
la sainte-barbe (stock de 
poudre) et de toutes les 
munitions, tuant ceux qui 
s'opposent à eux. Le Grand, 
satisfait de sa capture, met 
le cap vers la France, et son 
exploit incite des chasseurs 
et planteurs de la Tortue à 
tenter leur chance en tant 
que pirates. 


des navires espagnols ou d’autres nations, 
puis, ayant rendu leur gouvernail inutilisable, 
montent à bordet tuent les membres de l'équi- 
page. Les flibustiers étendent rapidement leurs 
actions à des cibles terrestres. Exquemelin 
dit : « De cette île de la Tortue les ennemis 
partaient pirater les côtes des Indes, depuis 
Carthagène jusqu'au sein du Mexique et des 
côtes du continent, volant tant de biens de 
commerçants qu'il est impossible d'en faire 
la somme. » 

Levasseur, propriétaire et seigneur de 
cette république indépendante, instaure un 
régime despotique : à l’intérieur de la Roche, 
il construit une prison appelée Purgatoire, 

et y installe une machine de son 
invention qu’il nomme Enfer, avec 
laquelle il torture ses ennemis 
jusqu’à les estropier pour la vie. Il 
rompt ses fragiles accords avec la 
France et commence à s'opposer 


Le pirate Roc le Brésilien. Gravure tirée 
du livre d'Exquemelin. scence source / ALBUM 


aux Frères de la côte en imposant des taxes 
abusives sur les transactions de l’île. Un matin, 
ilest attaqué par huit hommes armés de mous- 
quets, qui le manquent en tirant sur son reflet 
dans un miroir, mais quelques instants plus 
tard il est poignardé par son propre neveu, 
Thibaut. Après l'assassinat de Levasseur, le 
chevalier de Fontenay, homme de confiance de 
la Compagnie, prend le contrôle de l’île pour la 
France et rétablit l'ordre. Mais son mandat de 
gouverneur ne dure pas longtemps : le 10 jan- 
vier 1654, un jeune et courageux officier espa- 
gnol, Juan Francisco Montemayor, attaque la 
Tortue guidé par un flibustier irlandais renégat 
nommé Juan de Mofa, qui lui signale les points 
faibles, et en huit jours il s'empare de l’île. 


L'âge d’or de la Tortue 


Le gouverneur espagnol de Saint-Domingue, 
Bernardino de Meneses, craignant que les 
Anglais ne prennent Hispaniola, retire la 
garnison de la Tortue en 1655 pour ren- 
forcer ses troupes et enterre les 70 canons 
qui la défendaient. Six mois plus tard, les 
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flibustiers anglais et français reviennent et, 
avec eux, les activités de commerce et de pil- 
lage. L'île connaît de nouveau la prospérité 
sous la juridiction française, anglaise et des 
Frères de la côte. Peu de temps après, en 1664, 
Louis XIV fonde la Compagnie française des 
Indes occidentales, et, en 1665, Paris obtient 
de la Confrérie qu'elle reconnaisse Bertrand 
d'Ogeron, un ancien frère de la côte, comme 
gouverneur de la Tortue. Sa politique vise à 
amener les flibustiers à s’installer sur l’île. 
Au même moment, l'Espagne décide d’ex- 
terminer le bétail dans le nord d’Hispaniola 
pour faire disparaître de force les boucaniers, 
ce qui ne fait qu’aider D’Ogeron : il réussit à 
rassembler à la Tortue tous les boucaniers et 
flibustiers de la région. 

S’écartant de la politique de ses prédéces- 
seurs, D'Ogeron envisage d'en finir subtile- 


les portes aux émigrés engagés français, arrivés 
sur l’île en provenance de la métropole comme 
main-d'œuvre à demi esclave. Après avoir 
rempli leur contrat dans les plantations de 
tabac, beaucoup s’établissent comme colons 
ou rejoignent les équipages flibustiers. Avec 
ces mesures, la Tortue devient une parfaite 
colonie française, redoutée par le reste des 
nations, défendue et nourrie par les plus bru- 
taux des flibustiers. Pour la Couronne espa- 
gnole, la nouvelle colonie française représente 
une menace plus redoutable que la république 
libertaire qui la précédait. 

Habilement, D'Ogeron met également fin 
à une vieille règle sacrée de la Confrérie des 
frères de la côte : l'interdiction aux femmes 


AUN CAPITAINE 
DÉFAILLANT 
Après avoir 
pénétré le galion 
espagnol de nuit, 
le flibustier Pierre 
Le Grand surprend 
son capitaine en 
train de jouer aux 
cartes. Illustration 
de l'Américain 
Howard Pyle. 1887. 


Devenue colonie française, 
la Tortue devient encore plus 
redoutable pour l'Espagne. 


ment avec les idées libertaires de la Confrérie 
des frères de la côte, en les orientant vers des 
entreprises de plus d’importance en même 
temps qu’il harcèle les possessions et les 
navires espagnols. Au même moment, il ouvre 
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ALA CHUTE 
DE PORTOBELO 


Le capitaine gallois 
de piraterie Henry 
Morgan utilise des 
vieux, des femmes, 
ou des religieuses 
comme boucliers 
humains pour 
attaquer les murs 
de la ville, ci-dessus. 


LA CRUAUTÉ DE MORGAN 


LA MISE À SAC 
DE PANAMA 


omme dans d'autres cas, c'est l'ouvrage d'Ex- 
quemelin qui nous livre un récit saisissant du 
plus grand exploit pirate, auquel il a lui-même 
participé : la mise à sac de Panama par Henry 
Morgan en 1671. Pour l'attaque, Morgan rassemble 
1500 hommes et 50 navires, la plus grande flotte pirate 
à avoir navigué dans les Caraïbes. Arrivés à l'isthme de 


Panama ils le traversent en 
10 jours, subissant toutes 
sortes de difficultés, avant 
d'atteindre le Pacifique, où 
se trouve Panama, défendu 
par 1 600 hommes qui ne 
peuvent arrêter les pirates; 
pendant les combats, un 
incendie se déclare qui 
rase la ville jusqu'à ses 
fondations. Maîtres de 
la situation, les hommes 
de Morgan y restent trois 
semaines, se livrant à une 
orgie de viols, de pillages 


et de tortures infligées aux 
Espagnols pour leur faire 
révéler où ils ont caché 
leurs biens. Exquemelin 
raconte le cas d'un prison- 
nier dont ils ont désarticulé 
les bras; on le pend par les 
testicules et, après lui avoir 
coupé le nez et les oreilles, 
on lui brûle le visage avec de 
la paille avant de l'achever 
d'un coup de lance. Cette 
expédition sanglante fera 
de Morgan un héros aux 
yeux des Anglais. 


blanches de vivre sur l’île, afin que les fli- 
bustiers ne créent pas de familles ; seules 
étaient autorisées les femmes noires ou 
les mulâtresses, qu’elles soient esclaves 
ou libres. En 1666, il fait transporter une 
centaine de prostituées de France pour se 
marier ou vivre en concubinage avec ceux 
disposés à se conformer à plusieurs règles : 
payer leur billet, traiter la femme comme une 
compagne et non comme une esclave, et lui 
donner la liberté de chercher un autre parte- 
naire s’il partait en expédition et ne revenait 
pas pendant des mois. On raconte que « les 
hommes, dont beaucoup s'étaient rasés, ont 
formé un demi-cercle sur la plage tandis 


Une fois gouverneur, 
Morgan persécute ses vieux 
compagnons, les pirates. 


Portrait de Henry Morgan. Gravure des années 1660. 
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que les dames descendaient des bateaux en 
retroussant leurs robes ». 

Une fois les flibustiers domestiqués, les 
idées communautaires libertaires tombent en 
désuétude, et la loi du plus fort s'impose. Les 
capitaines des navires ne sont plus élus par 
vote, et les plus aguerris deviennent proprié- 
taires de leurs propres navires, ouvrant ainsi 
une nouvelle ère d’individualisme chargée 
d’échos de flibusterie sanguinaire. La célébrité 
de quelques-uns nourrit les rêves de beau- 
coup. Les tavernes de la Tortue commencent 

se remplir de capitaines et de pilotes qui 
acontent des histoires extraordinaires et 
ébarquent les poches pleines d’or. 


Le début de la légende 


Des histoires comme celle de Pierre François 
ui, faisant passer son équipage de 27hommes 
pour de simples pêcheurs, attaque le navire 
d’escorte d’une flottille espagnole qui extrait 
des perles près de Riohacha (sur la côte de 
l'actuelle Colombie), et s'empare d’un butin 
de 100 000 doublons de huit. Bien qu’il soit 


Hoa 


Q 


arrêté et condamné à deux ans de travaux 
forcés à Carthagène des Indes, beaucoup de 
ses compagnons pensent qu’ils peuvent être 
plus habiles que lui. À mesure que l’île devient 
plus forte, les attaques terrestres se font plus 
audacieuses, comme celles menées par le cruel 
Jean-David Nau, dit l'Olonnais. 

Maïs le plus grand des flibustiers est Henry 
Morgan. Il quitte son pays de Galles natal pour 
devenir flibustier à la Tortue, d’où il attaque 
les navires marchands espagnols sur la côte 
cubaine. Il s'associe à un autre flibustier 
célèbre, le Hollandais Edward Mansvelt, et 
ils mènent ensemble des raids épiques sur les 
iles de Curaçao et de Santa Catalina. Grâce à 
l'influence de son oncle, le vice-amiral Edward 
Morgan, il gagne la faveur du gouverneur 
britannique de la Jamaïque, qui a intérêt au 
maintien de sa domination sur les Caraïbes, 
y compris avec l’aide de flibustiers. Avec une 
flotte de 12 bateaux et 700 hommes, il har- 
cèle Cuba et débarque à Port-au-Prince, où 
il réalise un important butin avec lequel il 
retourne en Jamaïque. Portobelo, Maracaibo 


et Gibraltar suivent en 1669. Mais son assaut 
le plus audacieux a lieu à Panama en 1671. Il 
y prendun butin d’or, de bijoux et d'argent qu'il 
transporte sur 150 mules à travers l’isthme. 
Le roi Charles II d'Angleterre le nomme alors 
lieutenant-gouverneur de la Jamaïque. 

La Tortue devient un ennemi à abattre. Mor- 
gan trahit ses frères flibustiers et entreprend 
une lutte sans merci. Ce fait, ainsi que l’esca- 
lade des hostilités entre la France, la Hollande 
et l'Angleterre pour le contrôle des Caraïbes, 
contraint de nombreux flibustiers à affronter 
leurs frères d’autres nationalités. Les idées 
libertaires de la Confrérie des frères de la côte 
se diluent comme un morceau de sucre dans 
une pinte de rhum. En 1689, l’île de la Tortue 
et la république des flibustiers ne sont plus 
que le pâle reflet d’un beau rêve. 


P ur ESSAI RÉCIT É = 
2 Histoire des frères de la côte 


en | A.-O.Exmelin, Nouveau Monde (Chronos), 
savoir | 2017. 
plus L'île de la Tortue 


F. Funck-Brentano, Corsaire Éditions, 2021 
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APANAMA 
ANÉANTI 

Henry Morgan, 

un pirate redouté, 
est connu pour 

la bataille de Mata 
Asnillos, en 1671, 
que l'on appelle 
aussi « sac de 
Panama », dont 

il sort vainqueur 
face aux Espagnols. 
Gravure tirée du 
livre d'Exquemelin. 


HISTOIRE & CIVILISATIONS 29 


DEA / ALBUM 


a 
Pistolet du xvii siècle. L'Olonnais 
menaçait de tirer sur ses hommes 

s'ils fuyaient devant les Espagnols. 


e cruel Jean-David Nau, surnommé 
À François l'Olonnais, ne fut pas l'un 
$t des flibustiers les moins redoutés, 
à juste titre. Nous connaissons son histoire 
grâce à aux récits d’Exquemelin, qui a accom- 
pagné Henry Morgan et l'Olonnais dans leurs 
incursions et les a racontées dans son livre 
Histoire des Frères de la côte. Flibustiers et bou- 
caniers des Antilles. 


L'OLONNAIS doit son nom au lieu où il est 
né: Les Sables-d'Olonne, vers 1635. Il arrive 
à la Tortue en 1660 comme engagé, sous un 
régime de quasi-esclavage. Après avoir rempli 


is LOLONO1S. 


LA CARRIÈRE 
SANGLANTE 
DU TERRIBLE 
OLONNAIS 


son contrat, il devient flibustier avec un navire 
emprunté et, huit mois plus tard, il dispose 
déjà de huit navires et de 400 hommes. Il s’as- 
socie à un autre pirate, Michel le Basque, et 
attaque plusieurs villes. Lorsque, en 1667, il 
s'empare de Maracaibo (Venezuela), devant 
20 prisonniers, il « dégaïna son sabre et cou- 
pa un Espagnol en morceaux devant tous les 
prisonniers » pour qu'ils lui révèlent la cache 
de leurs biens. Sa haine envers les Espagnols 
était incontrôlable, « il léchait le sang sur la 
lame [de son épée] avec sa langue ». 


LE SUCCÈS de Maracaibo l'encourage à 
attaquer Puerto Cavallo et San Pedro Sula 
(Honduras). Après avoir pris la première ville, 
ilessuie une embuscade sur le chemin de San 
Pedro, il attrape un des Espagnols qu'il a cap- 
turés et, « ouvrant la poitrine [du] prisonnier 
encore vivant, lui fendit le cœur, y mordit et le 
jeta à la face d'un autre, disant :“Situ ne m'in- 
diques pas d'autre route, je te traite pareille- 
ment” ». Finalement, San Pedro tombe entre 
ses mains. 


L'OLONNAIS a fini comme il avait vécu. Vers 
1668, lors de l’un de ses raids, les Indiens du 
Darién, au Panama, « le hachèrent, le firent 
rôtir par quartiers et le mangèrent ». 


Jean-David Nau dit « l'Olonnais » arrache » 
le cœur d'un homme qu'il a découpé avec 
son épée, alors qu'il se rend à San Pedro Sula. 


< L'Olonnais avec une ville en feu à l'arrière-plan. 
Gravure tirée du livre d'Exquemelin. xvi siècle. 
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Ily a 80 ans, au matin du 6 juin 1944, les troupes alliées s'apprêtaient 
à réaliser un exploit militaire et logistique sans équivalent. À leur tête, 
les États-Unis ont porté jusqu'au bout l'opération Overlord, qui allait 

sceller leur suprématie sur les plages de Normandie et au-delà. 
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VYTROUPES 
PARACHUTÉES 
Les corolles blanches 
des parachutes 
américains de 

la 101° division 
aéroportée 

se déploient dans 
le ciel au-dessus 
d'Utah Beach, 

le 6 juin 1944. 
L'opération 
Overlord fut menée 
simultanément 
dans les airs, 

sur mer et sur terre. 
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ENTRETIEN AVEC CHRISTOPHE PRIME 
HISTORIEN AU MÉMORIAL DE CAEN 


ISTOIRE & CIVILISATIONS : La réussite 

du débarquement du 6 juin 1944 
témoigne de la puissance militaire des 
États-Unis. Mais avant son engagement 
dans le second conflit mondial, l’armée 
américaine était-elle déjà cette redoutable 
machine de guerre ? 
CHRISTOPHE PRIME : Non, puisque jusqu'à la 
veille du conflit cette armée se réduit en véri- 
té à peu de chose. D'un point de vue militaire, 
l'engagement des États-Unis dans la Pre- 
mière Guerre mondiale avait entraîné une 
première montée en puissance. Toutefois, 
dès 1920, Washington en était revenu à une 
politique étrangère isolationniste tout à fait 
classique pour le pays. Le gouvernement sou- 
haitait également restreindre les dépenses 
de l’État. Tout cela avait conduit à une nette 
réduction du financement des forces armées, 
et donc à une baisse drastique des effectifs, 
ainsi qu’à une diminution notable de larme- 
ment disponible. À la suite de la crise de 1929, 
les coupes budgétaires s’accrurent encore, 
au point qu'on en arriva à rogner la paie des 


officiers. Au milieu des années 1930, l’armée 
américaine est donc fort modeste. En termes 
d'effectifs, son armée d’active se classe alors 
seulement au 17° rang mondial... 


À quel moment le pays commence-t-il à 
se réarmer ? 

Il faut attendre 1939 pour que ce réarme- 
ment débute. Le démocrate Franklin Delano 
Roosevelt est alors président et, ayant pris 
la mesure du risque de guerre, il entend ren- 
forcer progressivement l’armée pour proté- 
ger son pays. Toutefois, le Congrès est alors 
plutôt dominé par les isolationnistes, qui 
refusent que les États-Unis s'engagent dans 
un conflit. Roosevelt doit donc habilement 
manœuvrer pour obtenir les budgets néces- 
saires, notamment en amenant progressi- 
vement les parlementaires et la population 
à admettre la possibilité d'une guerre pou- 
vant menacer le pays. En 1940, la défaite de la 
France est un sévère coup de semonce. L'ar- 
mée française était regardée comme la plus 
puissante du monde, et son effondrement 
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face à la Wehrmacht génère une grande 
inquiétude. Roosevelt se rend alors compte 
que les États-Unis ne pourront pas rester 
à l'écart du conflit qui sévit en Europe. Au 
même moment, les tensions avec le Japon 
s’accroissent également. Le réarmement du 
pays s'accélère donc. L'effort porte prioritai- 
rement sur la marine de guerre, PUS Navy, 
car les États-Unis savent qu'ils ne combat- 
tront pas sur leur sol et devront envoyer leurs 
forces à des milliers de kilomètres. L'avia- 
tion (US Air Force) et les forces terrestres 
(US Army) ne viennent qu'ensuite. Les effec- 
tifs totaux de l’armée américaine passent de 
335 000 hommes en 1939 à 458 000 hommes 
l’année suivante, et à 1,8 million en 1941. L'en- 
trée en guerre, le 8 décembre 1941, amplifie 
alors le mouvement. 


Comment l’économie du pays est-elle mise 
au service de l’effort de guerre ? 

Pour organiser le passage à une économie 
de guerre, le gouvernement fédéral dispose 
de plusieurs instruments. Pour accroître 
ses ressources, Washington commence 
par élargir l’assiette de l’impôt, le nombre 
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de contribuables passant de 4 à 50 mil- 
lions. Il accroît aussi considérablement la 
pression fiscale, en particulier sur les plus 
riches. Le gouvernement émet également 
des war bonds, c’est-à-dire des obligations 
de guerre, afin que les Américains confient 
leur épargne à l'État pour financer l'effort de 
guerre. Le patriotisme, très prégnant dans 
la société américaine, permet le succès de 
ces différentes politiques. L'État s'appuie 
également sur des outils déjà mis en place 
lors du New Deal. En effet, pour faire face 
aux conséquences de la crise de 1929, Roo- 
sevelt avait alors lancé une politique éco- 
nomique interventionniste, notamment 
en créant des administrations qui permet- 
taient à l’État de planifier et d'orienter l’ac- 
tivité économique. On procède de la même 
manière pour diriger l'effort de guerre dans 
le cadre du Victory Program. La production 
est toujours réalisée par des acteurs privés, 
mais qui sont astreints à suivre les orien- 
tations données par l'État. L'idée générale 
est que c’est l'État qui fixe aux industriels 
des objectifs à atteindre, mais sans se subs- 
tituer à eux. 


UN TOURNANT DANS LE CONFLIT 


11 mars 1941 e 

La loi du prêt-bail permet aux Etats- 
Unis d'accroître leurs livraisons 
d'armes au Royaume-Uni 


7 décembre 1941 
L'attaque du Japon contre 
Pearl Harbor provoque l'entrée 


en guerre des Etats-Unis 


11 décembre 1941 

En vertu de leur alliance avec 

le Japon, l'Allemagne et l'Italie 
déclarent la guerre aux Etats-Unis. 


4-7 juin 1942 
Les Etats-Unis remportent 

la bataille de Midway, qui arrête 
l'avancée japonaise dans 

le Pacifique. 


8 novembre 1942 

Les armées britannique et 
américaine débarquent en Afrique 
du Nord lors de l'opération Torch. 


10 juillet 1943 

Les Alliés débarquent en Sicile, 
ce qui provoque la chute 

de Mussolini 15 jours plus tard. 


6 juin 1944 

Les troupes alliées, commandées 
par Eisenhower, débarquent 

en Normandie lors de l'opération 
Overlord. 


12 avril 1945 

Décès du président Roosevelt, 
remplacé par son vice-président, 
Harry Truman. 


8 mai 1945 

La capitulation de l'Allemagne 

met un terme à la guerre en Europe. 
Elle continue dans le Pacifique. 


26 juin 1945 

La charte des Nations unies est 
adoptée à l'issue de la conférence 
de San Francisco. 


6 aoüt 1945 

La bombe atomique larguée sur 
Hiroshima précipite la capitulation 
japonaise. 


2 septembre 1945 


La capitulation du Japon met un 
terme à la guerre dans le Pacifique. 
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Quels sont ces objectifs ? Et sont-ils 
atteints ? 

Roosevelt donne des chiffres qui apparaissent 
d'abord inatteignables. Pour 1942, l’indus- 
trie américaine doit produire 45 000 charset 
60 000 avions. Pour 1943, c'est 75 000 chars 
et 125 000 avions. Il s’agit d’équiper l’armée 
des États-Unis, mais aussi celles des Alliés, 
en particulier la Grande-Bretagne et l'URSS. 
C’est un immense défi ! Désormais, de très 
nombreuses entreprises se consacrent exclu- 
sivement à une production de type militaire. 
Ainsi, Ford ne construit plus de voitures, 
mais des chars et des avions. Ce gigantesque 
effort est globalement couronné de succès. 
L'indéniable patriotisme des patrons d’in- 
dustrie, des syndicats, des ouvriers qui se 
mettent au service de leur pays y est pour 
quelque chose. Surtout, l'économie améri- 
caine s'appuie sur un tissu industriel impor- 
tant, moderne, et dans lequel on maîtrise des 
techniques de production et de management 
efficaces, comme le fordisme et le taylorisme. 
C’est ainsi que l’industrie américaine réussit 
à produire massivement et à un rythme très 
élevé les armes dont le pays a besoin. 
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Affiche du gouvernement américain promouvant l'achat 
d'obligations d'État auprès de la population pour soutenir 
l'effort de guerre. Dessin par John Atherton, 1944. 


Les États-Unis sont aussi une puissance 
scientifique. Comment fait-on usage de 
cet atout ? 

Là encore, le gouvernement oriente les 
recherches afin qu'elles soient utiles pour 
la guerre. Le meilleur exemple est bien 
sûr le célèbre programme Manhattan. On 
met alors sur pied toute une structure de 
recherche pour que certains des plus grands 
physiciens du monde se consacrent à créer 
la bombe atomique, avec le succès que l’on 
sait. Il y a toutefois d’autres exemples moins 
connus. Le MIT (Massachusetts Institute of 
Technology) a ainsi mené un travail sur les 
radars, qui permet de les améliorer grande- 
ment. Les entreprises de haute technologie 
se consacrent également à des recherches 
utiles pour l’armée. IBM est ainsi à l’origine 
d’inventions diverses. L'entreprise crée des 
calculateurs numériques, qui permettent 
de décrypter certains des codes employés 
par l’armée allemande. IBM réussit aussi à 
mettre au point un système d'enregistrement 
d'informations sur des cartes perforées, les 
MRU (Machine Record Units). On peut ainsi 
rapidement centraliser et transmettre des 
données cruciales, ce qui est évidemment 
très utile pour prendre les bonnes décisions 
sur le champ de bataille. Il ne faut toutefois 
pas imaginer que les États-Unis travaillent 
seuls à ces recherches. La Grande-Bretagne 
a aussi de très grands savants, et les scien- 
tifiques des deux pays travaillent en sym- 
biose sur bien des sujets. Il arrive ainsi que 
des scientifiques britanniques fassent une 
découverte, puis que l’on fasse appel à l’in- 
dustrie américaine pour passer de l’innova- 
tion à la production de masse. C'est ce qui 
est arrivé avec la pénicilline, décisive pour 
soigner les soldats blessés. 


La technologie aurait alors grandement 
aidé les États-Unis à gagner la guerre ? 

Il serait simpliste de présenter les choses 
ainsi. Bien sûr, les États-Unis ont fait des 
avancées technologiques qui les ont effec- 
tivement aidés d’un point de vue militaire. 
Mais c’est en vérité l'Allemagne qui fait le 
pari de la technologie, en cherchant toujours 


EFFORT DE GUERRE 
La population 

et l'industrie 
américaines sont 
mises à contribution 
pour tenir le rythme 
de production intensif 
en armement. 

De nombreuses 
femmes vont 
travailler dans 

les usines, comme 
Virginia Davis 
(ci-contre), riveteuse 
au service de 

la base aéronavale 
de Corpus Christi 
(Texas), prise en 
photo en aoüt 1942. 
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A CHARS À LAFILE 
Le 1°’ août 1944, 

la 2° division 
blindée du général 
Leclerc débarque 
à Utah Beach, 

en Normandie, 
pour contribuer 

à la libération 

de la France. 

Elle est équipée 
par les États-Unis 
de chars Sherman, 
visibles sur cette 
photographie. 


à créer les armes les plus performantes pos- 
sibles. Dans le domaine de l'armement, les 
États-Unis font preuve de pragmatisme 
et d’une redoutable efficacité. Le but n’est 
pas de produire les armes les plus avancées, 
mais celles qui peuvent être fabriquées en 
grand nombre, le plus rapidement possible. 
Le char Sherman employé par PUS Army est 
ainsi bien moins puissant que le char Tigre 
allemand, au point que l’on considérait qu'il 
fallait cinq Sherman pour détruire un Tigre. 
Il en va de même si l’on compare les mitrail- 
leuses américaines et allemandes. Précisons 
encore une chose : tout au long de la guerre, 
les armes américaines ont été progressive- 
ment améliorées, mais sans jamais les faire 
évoluer drastiquement. Ainsi, il n’était pas 


C’est par la quantité des armements, plus que 
par leur qualité, que les États-Unis ont gagné. 
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besoin de bouleverser les lignes de produc- 
tion ni de former les soldats au maniement 
d’une nouvelle arme, ce qui aurait nécessité 
du temps. En deux mots, c’est en se focalisant 
sur la quantité des armements, beaucoup 
plus que sur leur qualité, que les États-Unis 
l'ont emporté. Contrairement à ce que l’on 
imagine souvent, l’armée américaine n'est 
donc pas à la pointe de la technologie mili- 
taire pendant la Seconde Guerre mondiale. 
Il existe toutefois quelques exceptions : le 
chasseur P-51 Mustang, le radar ou le fusil 
Garand sont assurément des armes de pointe. 


En 1941, les États-Unis sont encore un pays 
isolationniste. Comment la société améri- 
caine vit-elle l'entrée en guerre après Pearl 
Harbor ? 

Il y a aux États-Unis un courant isolation- 
niste qui entend tenir le pays à l'écart du 
conflit, c'est indéniable. Toutefois, il existe 
aussi un courant interventionniste, notam- 
ment parmi les gens de gauche, qui veulent 
que les États-Unis s'engagent aux côtés des 


démocraties. Il faut ainsi se souvenir que 
quelques centaines d'Américains ont rejoint 
les Brigades internationales au cours de la 
guerre d’Espagne (1936-1939). Entre ces deux 
courants, la masse de la population n’a pas de 
position tranchée et évolue au fil des événe- 
ments. À partir de 1939, l'opinion publique 
américaine prend de plus en plus conscience 
du danger qui pèse sur le pays et de la pos- 
sibilité que celui-ci soit impliqué dans une 
guerre. Les nombreux messages radiodif- 
fusés de Roosevelt y sont pour beaucoup. 
Le 7 décembre 1941, Pearl Harbor est donc 
un coup de massue, mais pas vraiment une 
surprise. À partir de ce moment-là, l'élan 
patriotique fait disparaître presque totale- 
ment le courant isolationniste. Dès que la 
guerre est déclarée, la société américaine se 
mobilise pour remporter la victoire. L'heure 
est à l’union sacrée. 


À la différence des autres belligérants, 
les Américains n’ont pas connu la guerre 
sur leur sol et n’ont pas été bombardés. 
La guerre a-t-elle été perçue comme une 
réalité lointaine par la population ? 

Commençons par dire que, dans les semaines 
qui suivent Pearl Harbor, on constate un cer- 
tain affolement chez les Américains. Début 
1942, les Japonais effectuent quelques bom- 
bardements, très modestes, sur la côte ouest, 
tandis que le FBI met au jour des tentatives 
d'infiltration d'espions allemands. Cela 
effraie la société, qui craint une invasion. 
Cette peur, qui disparaît ensuite assez rapi- 
dement, contribue à fortement mobiliser 
la population civile. Toutefois, l'attention 
accordée à la guerre a tendance à décliner au 
fil des mois. Les combats sont lointains, et 
on ne craint plus ni d’être envahis ni d’être 
bombardés : la réalité de la guerre n’occupe 
donc pas les esprits de la même manière 
qu'en Europe. Au cours de l’année 1943, on 
peut même dire que s’installe progressive- 
ment une forme de démobilisation de cer- 
tains pans de la société. On voit par exemple 
des mineurs faire grève pour améliorer leurs 
conditions de travail, ce qui est très mal per- 
çu par les soldats qui sont au front. Malgré 
cela, il faut se souvenir que de trèsnombreux 
Américains sont malgré tout directement 


SUR LE FRONT EST, 
L'OPERATION BAGRATION 


la fin de l'année 1943, lors de la conférence de Téhé- 

ran, Churchill, Roosevelt et Staline s'accordent sur la 

réalisation conjointe d'une double offensive prévue 
pour l'été 1944. || s'agit de prendre l'Allemagne en tenaille, en 
l'attaquant simultanément sur deux fronts. À l'Ouest a donc 
lieu l'opération Overlord, qui lance la libération de la France 
et de l'Europe occidentale. À l'Est, l'armée soviétique lance à 
partir de la mi-juin l'opération Bagration - du nom d'un général 
russe ayant lutté contre Napoléon. Sur une ligne de front de 
1000 km, qui court de l'Estonie à l'Ukraine, les forces sovié- 
tiques mènent une offensive de très grande ampleur. La Wehr- 
macht est complètement dépassée par un assaut auquel elle 
ne parvient pas à résister. En deux mois, elle recule de près 
de 600 km et perd.au moins 500 000 hommes. À la fin de 
l'été, l'Armée rouge a presque totalement libéré le territoire 
soviétique et a pénétré en Pologne, menaçant directement le 


territoire allemand de Prusse orientale. 


concernés par la guerre, en particulier les 
amilles qui ont un proche sous les drapeaux. 


Quelle place occupe la propagande dans 
cette mobilisation de la population civile ? 
La propagande employée pendant la Première 
Guerre mondiale a laissé de mauvais souve- 
nirs. C’est en particulier la diffusion d’in- 
ormations erronées qui avait alors choqué 
la population. Pendant la Seconde Guerre 
mondiale, la propagande est donc mieux 
contrôlée et peut -être plus subtile que 30 ans 
plus tôt, jouant notamment sur des senti- 
ments plus positifs. L'Office of War Infor- 
mation (OWI) est une machine tentaculaire 
très efficace. Il s'adresse à tous les publics, 
les hommes, les femmes, sans oublier les 
minorités. Autant que possible, on cherche 
à créer un lien entre la population civile et les 
soldats qui se battent. On incite les civils à 
travailler encore un peu plus, à économiser 
les matières premières et à acheter des war 
bonds supplémentaires, car cela aidera l’ar- 
mée à vaincre et permettra de sauver des vies 
américaines. La propagande cherche aussi à 
susciter de l'empathie pour les populations 
de l’Europe occupée, afin de donner un sens 
à une guerre lointaine. Enfin, on entretient le 
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VOLONTAIRES 
OU TIRES AU SORT 


ne partie des soldats qui rejoignent l'armée sont des engagés 

volontaires. Des centres de recrutement sont créés à travers 

tout le pays et, dans les semaines qui suivent l'entrée en 

guerre, ils ne désemplissent pas. Toutefois, pour garnir les 
rangs, l'État recourt aussi au tirage au sort, principalement parmi les 
hommes de 18 à 38 ans. Ceux que le hasard a désignés passent alors 
toute une batterie de tests physiques, intellectuels et psychologiques, 
qui permettent d'évaluer s'ils sont bons pour le service. Ensuite, en 
fonction des résultats, ils sont versés dans les différentes armes (l'in- 
fanterie, le génie, l'artillerie, etc.). Les quelques dizaines de milliers 
d'Américains qui refusent de porter une arme pour des raisons reli- 
gieuses sont tout de même intégrés à l'armée, mais ils sont dirigés vers 
des services non-combattants, notamment sanitaires. On essaie de 
faire le meilleur Usage des compétences professionnelles des recrues, 
par exemple en dirigeant les mécaniciens vers les unités mécanisées 
ou l'aviation. Les États-Unis n'ont toutefois jamais procédé à une mobi- 
lisation générale, car l'économie américaine devait fonctionner à plein 
régime. Cela supposait que toute une partie de la population masculine 
reste à son poste de travail, en particulier les ouvriers et les agricul- 
teurs. En tout, sur les 36 millions d'Américains qui, potentiellement, 
auraient pu devenir soldats, 16 millions sont incorporés dans l'armée; 
parmi eux, 2 millions combattent sur le champ de bataille. 
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sentiment de vengeance vis-à-vis du Japon. 
Pearl Harbor a été vécu comme une ignoble 
traîtrise, et cela est constamment rappelé. 
La formule Remember PH (« Souvenez-vous 
de Pearl Harbor ») est ainsi présente partout. 


De quelle manière cette propagande est- 
elle diffusée ? 

La radio est fondamentale, car c'est alors le 
média de masse par excellence. Des affiches 
sont aussi collées dans l'espace public. La 
presse, locale ou nationale, est également 
mise à contribution. On produit encore des 
goodies — de petits objets usuels, comme des 


porte-clefs — sur lesquels sont inscrits des 
slogans. Les industries culturelles jouent 
aussi leur rôle. Hollywood produit des films 
de guerre et Walt Disney, des dessins animés 
de propagande. Les comics lus par les enfants 


mettent en scène des super-héros — le plus 
célèbre étant Captain America — qui l'em- 
portent sur les Japonais ou sur les Allemands. 
Toute cette propagande n’émane pas exclu- 
sivement de l'État. Les entreprises privées 


A RECRUTEMENT 


Des volontaires 

se pressent au bureau 
de recrutement 

de Church Street, 

à New York, 

en décembre 1941, 
peu après l'attaque 
de Pearl Harbor 

et l'entrée en guerre 
des États-Unis. 


participent également. Ainsi, des firmes 
font savoir aux consommateurs qu'elles 
produisent pour l’armée, parce que c’est un 
moyen pour elles de se présenter comme 
patriotes. De nombreuses publicités pour 
des produits du quotidien mettent aussi en 
scène des soldats plutôt que des civils. La 
propagande de guerre est donc à la fois mul- 
tiforme et omniprésente. 


L'armée américaine se bat sur deux fronts, 
en Europe et dans le Pacifique. L’un des 
fronts est-il prioritaire ? 

Dans la stratégie américaine s’impose très 
vite le principe Germany First (« L'Allemagne 
en premier »). Cela s'explique d’abord par 
la proximité avec la Grande-Bretagne, l’al- 
lié le plus proche, directement aux prises 
avec l'Allemagne. Churchill parvient ainsi 
à convaincre Roosevelt de se tourner prio- 
ritairement contre Hitler. Qui plus est, le 
haut-commandement américain comprend 
très vite que l'Allemagne nazie est l’enne- 
mi le plus dangereux. Le front européen 
reçoit donc nettement plus de moyens, en 
hommes et en matériel, que le front du Paci- 
fique. Cela peut paraître paradoxal, puisque 
c'est l'attaque japonaise qui est à l’origine 
de l'entrée en guerre des États-Unis et 
que, dans l’opinion publique américaine, 
les Japonais sont beaucoup plus détestés 
que les Allemands. Toutefois, il n'y a pas 
de focalisation exclusive sur l'Allemagne : 
les États-Unis mènent la guerre sur deux 
fronts à des rythmes différents et avec des 
stratégies adaptées. Vaincre le Japon est éga- 
lement primordial à leurs yeux. 


Pour vaincre l'Allemagne, il faut combattre 
sur le continent européen. L'idée d’un 
débarquement en Europe apparaît -elle dès 
l'entrée en guerre ? 

Dès 1942, quand sont élaborés les premiers 
plans de guerre, on prévoit un débarque- 
ment en Europe. Toutefois, les États-Unis 
et le Royaume-Uni n'ont alors pas les moyens 
militaires de conduire une opération d’une 
telle ampleur. Churchill parvient à convaincre 
Roosevelt de mettre sur pied une stratégie 
périphérique, en attendant de pouvoir débar- 
quer en Europe de l'Ouest. Cela débouche 


sur un débarquement en Afrique du Nord 
en novembre 1942, puis en Sicile et en Ita- 
lie du Sud à l'été 1943. Toutefois, il est clair 
dès le départ que la remontée progressive 
des forces alliées vers le nord de la pénin- 
sule ne permettra pas de vaincre l'Allemagne 
à court terme. Il est donc indispensable de 
débarquer en France. À partir du printemps 
1943, Américains et Britanniques préparent 
donc consciencieusement cette échéance. 
Des troupes traversent l'Atlantique pour se 
masser en Grande-Bretagne, tandis que les 
ports britanniques accueillent les milliers de 
navires nécessaires pour mener à bien cette 
opération amphibie, décisive pour la suite de 
la guerre. Dans le même temps, des concer- 
tations ont lieu avec les Soviétiques, afin de 
combiner le débarquement avec une vaste 
offensive de l'Armée rouge sur le front de 
l'Est, l'opération Bagration. On arrive ainsi au 
printemps 1944 et à la réalisation de l’opéra- 
tion Overlord, c’est-à-dire le débarquement 
du 6 juin 1944. 


Une fois que PUS Army a mis le pied en 
Normandie, quels sont ses objectifs ? 

En finir au plus vite ! Le gouvernement amé- 
ricain s'était donné 1945 comme date butoir 
pour remporter la guerre, tout simplement 
car la lassitude de l’opinion publique l’ef- 
fraie et qu'il veut à tout prix éviter des pertes 
humaines trop élevées. On craint que les 
Américains n’acceptent plus de combattre 
dans une guerre où la survie du pays n'est 
pas directement en jeu. L'armée américaine 
entend donc l'emporter rapidement en 
Europe, afin de transférer ensuite ses moyens 
vers le Pacifique et en terminer avec le Japon. 
L'objectif est de vaincre le Reich avant Noël 
1944. La Wehrmacht oppose toutefois une 
résistance bien plus coriace que prévu, et il 
faudra six mois de plus pour que l'Allemagne 
se résigne à capituler. 


Après le débarquement, comment les 
États-Unis entendent-ils administrer 
la France ? 

Sur cette question, il faut absolument 
déconstruire le mythe gaulliste selon lequel 
les États-Unis avaient un plan de domina- 
tion — voire de colonisation... — de la France. 
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Au Molay-Littry, au sud-ouest 

de Bayeux, en juin 1944, deux membres 
américains de la police militaire posent 
à côté d'une habitante, sous l'enseigne 
d'une droguerie portant le panneau 

« Vive l'Amérique ». 


NOIRS ET AMÉRINDIENS DANS LA BATAILLE 


armée est un condensé de la société américaine, et 
les diverses minorités présentes dans le pays en font 
donc également partie. Certaines populations amé- 
rindiennes, notamment au sein des peuples hopi et 
séminole, refusent toutefois de rejoindre les troupes, car elles 
se considèrent toujours en guerre avec le gouvernement. Pour 
le reste, de nombreux Amérindiens appartenant aux diverses 
nations sont incorporés et versés dans des unités mixtes, mais 
oü les Blancs restent majoritaires. L'armée s'appuie sur ces 
soldats, notamment pour ses transmissions. La plupart des 
langues amérindiennes sont en effet inconnues des Japonais 
comme des Allemands ; des informations et des instruc- 
tions sont donc données dans ces langues, afin de n'être pas 
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comprises par l'ennemi. Les Afro-Américains sont eux aussi 
appelés sous les drapeaux. Néanmoins, en raison du racisme 
qui imprègne la société américaine ségrégationniste, les forces 
armées rechignent à les envoyer en première ligne. On craint 
en effet que la présence de soldats noirs auprès de soldats 
blancs ne nuise à la cohésion des troupes, les uns et les autres 
ne se montrant pas suffisamment solidaires sur le champ de 
bataille. Les Afro-Américains sont donc largement dirigés 
vers les unités de soutien, oü ils opèrent comme chauffeurs 
de camion, dockers, etc. Au cours de la guerre, quelques uni- 
tés combattantes exclusivement noires sont toutefois peu à 
peu mises sur pied, mais celles-ci sont systématiquement 
encadrées par des officiers blancs. 


Roosevelt avait effectivement envisagé la 
mise en place d’une administration mili- 
taire en France, l'AMGOT (Allied Milita- 
ry Government of Occupied Territories), à la 
manière de ce qui avait déjà été fait en Italie 
et serait ensuite mis en place en Allemagne. 
De Gaulle s’y opposa catégoriquement et 
fut soutenu en cela par les Britanniques. 
C’est donc le Gouvernement provisoire de 
la République française (GPRF) qui instal- 
la son administration dans les territoires 
français libérés, à mesure qu’avançaient les 
troupes alliées. Avec l'AMGOT, l'objectif 
des États-Unis était de maintenir l’ordre 
temporairement pour faciliter le déroule- 
ment des opérations militaires, avant de 
transmettre le pouvoir aux nouvelles ins- 
tances civiles. Roosevelt considérait que 
De Gaulle n’avait aucune légitimité démo- 
cratique, puisqu'il n'avait pas été élu. C’est 
la raison pour laquelle il était très réticent 
à le laisser gouverner. Mais il n’a jamais eu 
le projet d'établir un protectorat américain 
sur la France. 


Aux États-Unis, la Seconde Guerre mon- 
diale est souvent perçue comme la good 
war, la « bonne guerre ». Comment s’est 
forgée cette image ? 

Longtemps, la Seconde Guerre mondiale 
fut effectivement regardée comme la guerre 
juste par excellence, menée pour la défense 
de la liberté et de la démocratie. Cette per- 
ception apparaît dès le conflit, et s’est ren- 
forcée quand l’armée américaine a pris la 
mesure des crimes commis par les nazis. À 
la libération du camp de Buchenwald, Eisen- 
hower dit ainsi à ses soldats : « Maintenant, 
vous savez pourquoi vous vous battez. » Il 
faut toutefois également avoir en tête que 
ces considérations morales sont très secon- 
daires par rapport à l'objectif de survivre et 
de rentrer chez soi ; on s’en rend compte 
lorsque l’on étudie la correspondance des 
soldats ordinaires. Une fois le conflit ter- 
miné, l’image d’une guerre menée pour de 
nobles idéaux a persisté, notamment en rai- 
son d’une profusion de films hollywoodiens 
qui racontent la guerre d’une manière très 
positive, le modèle du genre étant Le Jour 
le plus long (1962). Aujourd’hui encore, la 
Seconde Guerre mondiale est largement 


perçue comme un conflit mené pour de 
bonnes raisons. La good war joue le rôle 
de refuge psychologique pour l'opinion 
publique américaine, qui sait que le pays 
s’est aussi engagé dans des conflits bien 
moins légitimes, comme au Vietnam ou en 
Irak. Toutefois, depuis quelques années, on 
peut constater une certaine évolution du 
regard porté sur le conflit par les historiens 
américains. Certains films destinés au grand 
public sont aussi moins manichéens, faisant 
même preuve d’une certaine empathie pour 
les soldats ennemis. Je pense par exemple 
à Lettres d’Iwo Jima (2006), un film de Clint 
Eastwood qui relate cette bataille du point 
de vue japonais. 


Finalement, est-ce la Seconde Guerre 
mondiale qui fait des États-Unis une 
hyperpuissance ? 

La Première Guerre mondiale avait déjà 
révélé un premier changement de sta- 
tut du pays. Les États-Unis étaient alors 
apparus comme une puissance militaire, et 
leur avance économique sur l’Europe était 
devenue flagrante. Toutefois, dans l’entre- 
deux-guerres, le retour à une politique 
isolationniste et la réduction des dépenses 
avaient réduit le rôle du pays dans les affaires 
du monde. Avec la Seconde Guerre mon- 
diale, la donne change : les États-Unis, qui 
étaient déjà une superpuissance industrielle, 
deviennent également une hyperpuissance 
militaire. Désormais, ils sont aussi un acteur 
de tout premier plan de l’ordre international, 
jouant un rôle de protecteur de la liberté et 
de la démocratie contre le fascisme, puis 
contre le communisme. Au même moment, 
les vieilles puissances européennes sortent 
considérablement affaiblies de la guerre. 
La Seconde Guerre mondiale assoit donc 
clairement le statut d’hyperpuissance des 
États-Unis. Désormais, le pays est engagé 
dans un face-à-face avec l'unique adversaire 
à sa taille : l'URSS. m 


ESSAIS 
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UNE JOURNÉE CONTRE LA MONTRE 


LE G JUIN 
AU SCANNER 


En quelques heures se joue le sort de l'opération Overlord, qui a nécessité 
des mois de préparation. De l'atterrissage des premiers parachutistes 
éclaireurs à minuit jusqu'à la retraite des panzers allemands vers Caen 

24 heures plus tard, récit d'une journée où chaque minute a compté. 


VINCENT BERNARD 
HISTORIEN, SPÉCIALISTE DES QUESTIONS MILITAIRES 


ETRUM Les premiers groupes de path- 
finders, éclaireurs des 82° et 101° divisions 
américaines aéroportées chargés de baliser 
les drop zones pour les troupes parachutistes, 
atterrissent dans la campagne, entre 
Valognes et Carentan. À une cinquantaine 
de kilomètres à l’est, six planeurs britanni- 
ques Horsa se posent silencieusement près 
du canal de Caen. En sortent le major 
Howard et ses hommes, arborant le cheval 
ailé, insigne de la 6* division britannique, 
pour s'emparer par surprise du pont de 
Bénouville, bientôt rebaptisé Pegasus Bridge. 
Ils le tiendront seuls pendant 12 heures. À 
Caen, on se réveille au son des « pom-pom » 
caractéristiques de la Flak, suivis des pre- 
mières explosions. C’est la RAF (Royal Air 
Force) qui ouvre le bal, et qui poursuivra ses 
bombardements toute la journée. 


EE C'est désormais par milliers que les 
corolles des parachutes s'ouvrent, vague 
après vague dans une nuit d’encre. Dans le 
ciel du Cotentin, le vent disperse les sticks 
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des paras américains ; les pertes acciden- 
telles sont nombreuses, celles des combats 
le seront plus encore. Au sol, on se regroupe, 
tant bien que mal, à la recherche des objec- 
tifs. Les premiers combats sérieux éclatent 
dans la nuit. À Ranville, à la batterie de Mer- 
ville, à Sainte-Mère-Église. Vers 4h,un 
bataillon du 505* régiment para y fait flotter 
le drapeau américain. C’est le premier village 
français libéré sur le sol métropolitain. 


Côté allemand, les premiers rapports 
remontent, contradictoires et confus. Dans 
les états-majors qui s’animent, on est incré- 
dule. La météo n'est pas censée permettre 
une « invasion », que l’on attend d’ailleurs 
plutôt dans le Pas-de-Calais. Alors quoi ? 
Fausses alertes ? Diversions ? À Saint-Lô, le 
général Marcks place néanmoins son 
84° corps en état alerte et rend compte à son 
supérieur, le général Dollmann, comman- 
dant au Mans toute la 7° armée. Tous deux 
seront morts d'ici quelques jours. À Saint- 
Germain-en-Laye, quartier général des 


forces allemandes à l'Ouest, le maréchal von 
Rundstedt est averti, hésite, puis demande 
à Berlin l’autorisation de rapprocher les 
divisions blindées de réserve de la côte. 
Selon la légende, le sommeil de plomb de 
Hitler, qui a veillé tard en écoutant Wagner, 
sera la cause de tous les retards de la journée. 
La réalité est plus triviale : faute de certi- 
tudes, le commandement allemand est pris 
au dépourvu. 


EL La nuit, toujours. L'armada partie la 
veille du sud de l'Angleterre prend position 
à une vingtaine de kilomètres au large des 
côtes normandes. Par milliers, destroyers, 
dragueurs de mines, navires auxiliaires, 
transports amphibies, entament dans l’obs- 
curité le lent et stupéfiant ballet prépara- 
toire à l’assaut des plages, dont chacune a 
reçu un nom de code : Utah et Omaha pour 
les Américains ; Gold et Sword pour les Bri- 
tanniques (et la poignée de commandos 
français du commandant Kieffer) ; Juno pour 
la 3° division canadienne. 


EX Les canons lourds de marine ouvrent 
un feu d’enfer contre les positions alle- 
mandes du littoral. Quelques stations radars 
ont bien détecté depuis longtemps des mou- 
vements suspects en mer, mais il est déjà 
trop tard et, de toute façon, la Kriegsmarine 
n’a pas grand-chose pour s’y opposer. À 
5h30, le destroyer norvégien Svenner est 
torpillé et coulé par une vedette rapide sor- 
tie du Havre. Quelques navires légers 
sautent sur des mines. Des victimes, bien 
sûr, mais une simple piqûre de moustique à 
l'échelle de l'immense flotte alliée. 


L'aube découvre un ciel gris chargé de 
pluie, qui gêne mais n'empêche pas l'aviation 
de pilonner la côte. La mer est basse, mais 
agitée d'une houle qui rend la navigation 
hasardeuse. Un bataillon d’une trentaine de 
chars amphibies, mis à la mer à 6 km d'Omaha 
Beach, sombre presque en entier avec ses 
équipages, avant de toucher terre. Enfin, les 
premières vagues approchent des plages. À 
6h30, le débarquement d'Utah est un modèle 
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A DÉMESURE 
MILITAIRE 

Des convois entiers 
de véhicules 
débarquent des 
navires américains 
sur la plage 
d'Omaha Beach, 
qui vit se dérouler 
les combats les 
plus sanglants 

du débarquement 
du 6 juin. 
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A VAGUE ALLIÉE 
Après le 
débarquement 
du 6 juin débute 
la bataille de 
Normandie. 
Celle-ci va durer 
près de deux mois, 
en raison d'une 
défense acharnée 
des forces 
allemandes, tout 
particulièrement 
autour de Caen 
et dans les zones 
de bocage. 


du genre. Sur Omaha en revanche, un feu alle- 
mand nourri se déchaîne depuis chaque 
Widerstandsnest (« nid de résistance ») en 
alerte. Quelques barges coulent, entraînant 
leurs hommes surchargés. Enfin parvenus à 
terre, les GI affrontent un feu redoublé. Des 
centaines d’entre eux tombent en remontant 
l’estran pour gagner l'abri des dunes, ou en 
s’abritant derrière les obstacles allemands 
découverts par la marée. 


EXT Plantée sur une falaise dominant 
le littoral, la batterie de la pointe du Hoc est 
un autre danger mortel pesant sur Omaha. 
Avec 40 minutes de retard, 225 rangers esca- 
ladent la falaise grâce à des échelles spéciales 
pour la neutraliser. Il leur faudra cinq heures 
de combat pour nettoyer les lieux. 


Le débarquement en secteur anglo- 
canadien débute à son tour par des salves de 
navires lance-roquettes, venus au plus près 
des plages écraser les défenses. Dans l’en- 
semble, il se déroule conformément aux 


plans, face à une résistance inégale de la 
716‘ division allemande, avec des pertes sen- 
sibles, mais jugées acceptables. Sur Juno, on 
considère même la situation « excellente ». 
La supériorité aérienne totale y est pour 
beaucoup. Seule une poignée d'appareils à 
croix noire isolés viendront ajouter leur lot 
de victimes sur les plages. 


EET Pour le commandement allié, la 
situation est bonne partout, sauf à Omaha 
Beach, où les vagues d'assaut continuent à 
s’entasser, impuissantes, face au feu continu 
d'éléments de la 352° division, appuyés par la 
batterie de Maisy. Pendant quelques minutes, 
plus rien ne bouge sur la plage. On évoque 
des pertes catastrophiques, tandis que bruit 
la rumeur d’un rembarquement. Dans le sec- 
teur Dog White, le général Norman Cota, 
29° division d'infanterie, n’a pourtant pas 
renoncé et ravive les énergies. On décide d'un 
second barrage d'artillerie naval d’une demi- 
heure. Des destroyers se risquent à moins de 
1km de la côte pour dégager des groupes 


isolés. Enfin, vers 10 h, les défenseurs com- 
mencent à manquer de munitions, et les 
défenses, à faiblir. Peu à peu, les positions 
tombent, tandis que par petits groupes les 
troupes d'assaut s’infiltrent dans les terres. 


Sur les plages, la situation est à peu 
près sous contrôle, y compris sur Omaha 
Beach. Les ultimes défenseurs du mal nommé 
«mur de l'Atlantique », tant vanté par la pro- 
pagande nazie, se rendront dans le courant 
de l'après-midi ou le lendemain. Malgré des 
tirs sporadiques de l’artillerie allemande 
encore à portée, les rotations des navires 
amphibies peuvent commencer à acheminer 
à terre les milliers de tonnes de matériel, 
munitions et carburant indispensables pour 
la poursuite des opérations. 


L'après-midi du 6 juin est une sorte 
de course contre le temps : d’un côté, nettoyer 
les derniers nids de résistance ennemis, 
avancer prudemment, consolider la tête de 
pont dans la profondeur ; de l’autre, tenter 
désespérément de « rejeter l’ennemi à la 
mer ». Jusqu'à la nuit, les troupes alliées s’en- 
foncent dans les terres en essuyant quelques 
contre-attaques locales et décousues, contre 
Omaha, à la pointe du Hoc ou encore à Sainte- 
Mère-Église. En pure perte. Le plus grand 
danger du jour provient de la 21° division de 
Panzer du général Feuchtinger, stationnée 
dans la région de Caen, seule grande forma- 
tion blindée allemande à portée des plages. 
Incomplète, dispersée, en partie engagée 
depuis l’aube contre les parachutistes bri- 
tanniques, elle a été jusque-là empêchée de 
se regrouper par les hésitations de la journée 
pour porter un coup puissant. 


ET Au nord de Caen, la 21° Panzer passe 
àlacontre-attaque, mais bien vite se disperse 
sur plusieurs directions. Des positions bri- 
tanniques encore mal établies sont bouscu- 
lées, mais c'est trop peu et trop tard pour 
renverser le cours des événements. À 20 h, le 
capitaine von Gottberg parvient pourtant à 
déboucher sur la côte, à Lion-sur-Mer. Que 
peut-il faire avec seulement six chars, à part 
servir de proie à une réaction alliée ? À la nuit, 
les Panzer se replient vers Caen. 


LES MARTYRS DE 
LA PRISON DE CAEN 


uin 1944, à la maison d'arrêt de Caen, réquisitionnée 

depuis 1940. Depuis des mois, la Gestapo y entasse ses 

« prisonniers politiques », hommes et femmes, otages ou 
authentiques résistants promis à la déportation. lls sont alors 
plus d'une centaine. La nouvelle du débarquement et la crainte 
de l’arrivée imminente des Alliés scellent leur sort. Entre 14 h et 


18 h, par groupes de 8, entre 70 et 90 personnes sont 
sommairement fusillées dans une petite cour, sous le 
commandement d'un capitaine de la Wehrmacht. Le plus jeune, 
Colbert Marie, arrêté comme communiste sur dénonciation des 
collabos de la « bande à Hervé », n'a que 17 ans. Les corps de ces 
autres martyrs du 6 juin ne seront jamais retrouvés. Quelques- 
uns auront eu plus de chance. Ainsi Marcel Barjaud, dit Gabriel, 
imprimeur caennais membre du réseau Arc-en-Ciel, arrêté en 
mai. Une erreur denom sur son dossier lui sauve la vie. Transféré 
à Fresnes comme otage, il sera plus tard libéré par les FFI. Après 
des semaines de combats et de bombardements, les Allemands 
ne seront entièrement chassés de Caen ravagée que le 21 juillet. 


Le bilan humain de la journée est 
terrible. Côté allié, on compte plus de 
10 000 victimes, dont 4 400 tués, Améri- 
cains pour plus de la moitié. Moins de 
200 hommes ont été touchés sur Utah, mais 
plus de 2 500 sur Omaha, et environ un mil- 
ier sur Gold, Juno ou Sword. En face, quelques 
milliers de soldats allemands sont morts, 
blessés ou capturés, dont d’anciens prison- 
niers soviétiques servant alors en nombre à 
"Ouest dans la Wehrmacht. De nombreux 
civils auront aussi payé le prix du débarque- 
ment : 3 000 morts et blessés les 6 et 7 juin. 
Les grands objectifs prévus par les plans opti- 
mistes du Jour J n’ont pas encore été libérés, 
mais cela viendra, dès le lendemain, pour 
Bayeux. La bataille de Normandie, acharnée, 
va durer plus de deux mois, et la guerre, 
encore près d’un an. Mais, le 6 juin, la pre- 
mière étape indispensable est accomplie. m 


ESSAIS 
Pour Infographie de la Seconde Guerre 
en mondiale 
savoir J. Li V. Bernard, N. Guillerat, 
plus Perr 
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UNE MÉMOIRE ÉCRASÉE 


LE TABOU DES 
BOMBARDEMENTS 
ALLIES 


Dès la fin des combats, le sacrifice des 37 000 soldats alliés tués 
a été unaniment célébré. Mais qu'en est-il du souvenir, surtout 
transmis dans les familles, des 20 000 victimes civiles de la bataille 
de Normandie ? Le bombardement des zones habitées était-il justifié ? 


JEAN-CHARLES FOUCRIER 
HISTORIEN, CHARGÉ DE RECHERCHE ET D'ENSEIGNEMENT AU SERVICE HISTORIQUE DE LA DÉFENSE (CHÂTEAU DE VINCENNES) 


a libération des grandes villes nor- 

mandes est l’un des objectifs prin- 

cipaux de l'opération Overlord : ces 

villes doivent servir de bases logis- 
tiques indispensables aux futures opérations 
alliées. Caen, centre de communications 
déterminant pour l'exploitation de la tête 
de pont, est ainsi censée être occupée dès 
le 6 juin 1944 — ce qui n’adviendra finale- 
ment pas avant le mois de juillet. Pour les 
Américains, la première cible majeure est 
Cherbourg, afin de disposer d’un port en 
eau profonde aux capacités supérieures aux 
ports artificiels Mulberry. Au sud, Saint-Lô 
permet d'échapper au piège du bocage nor- 
mand, favorable à la défense, et constitue le 
préalable à une exploitation rapide en direc- 
tion de la Bretagne et des régions de la Loire. 
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Les villes plus modestes et les villages 
représentent autant d'objectifs tactiques, 
l’armée allemande ayant transformé une 
bonne partie des carrefours, routes et ponts 
en solides points d'appui. La plupart des 
cités émergent meurtries de la bataille, à 
la notable exception de la ville médiévale 
de Bayeux, largement épargnée grâce à sa 
capture rapide et par surprise par les Bri- 
tanniques dès le 7 juin. Les autres grandes 
villes normandes sont en revanche très dure- 
ment touchées, telle Rouen, bombardée par 
les Alliés du 30 mai au 5 juin 1944 au cours 
de la « semaine rouge », voire pratiquement 
anéanties, comme Saint-Lô pendant la 
bataille de Normandie, ou Le Havre. 

Ce constat autorise-t-il à parler d’une 
« guerre alliée contre la France », ce qui 


supposerait une volonté délibérée et anti- 
cipée de destructions à grande échelle et de 
pertes civiles ? La réponse est négative. Les 
dégâts infligés sont d’abord la conséquence 
de nécessités opérationnelles, ou du moins 
considérées comme telles, sur la base des 
renseignements disponibles au moment 
des faits. Les souffrances endurées par les 
villes normandes et leurs habitants tra- 
duisent l'intensité et la durée de la bataille 
de Normandie — près de trois mois —, qui se 
caractérise jusqu’au début d’août 1944 par 
un front évoluant lentement. Même si les 
combats se déroulent souvent en rase cam- 
pagne, les zones urbaines se retrouvent pro- 
gressivement sur la ligne de contact, au fur et 
à mesure de l’avance alliée. Elles sont trans- 
formées en môles défensifs, qui nécessitent 


des engagements meurtriers pour s’en 
emparer, parfois à plusieurs reprises du fait 
des contre-attaques allemandes. 

C'est en particulier le cas dans le secteur 
britannique, avec une plaine de Caen plus 
dégagée que le dédale des haies de la Suisse 
normande, où opèrent les Américains. Les 
villages font ainsi l'objet de batailles achar- 
nées pour s'emparer des ruines (Carpiquet, 
Villers-Bocage, Aunay-sur-Odon, Tilly- 
sur-Seulles..). Les grandes villes sont en 
revanche peu mises en défense, à l’excep- 
tion de Cherbourg, et les combats se révèlent 
limités pour se saisir des centres-villes de 
Caen, de Saint-Lô ou encore de Falaise, mais 
subissent de très importants dommages en 
raison des bombardements et des tirs d’ar- 
tillerie, le plus souvent du fait des Alliés, 


AKG-IMAGES 


AHARCELER 
L'ENNEMI 

Six bombardiers 
américains 
reviennent d'un raid 
contre une position 
d'artillerie allemande 
sur la pointe du 
Hoc. La nécessité 
de bombardements 
intensifs a fait l'objet 
de débats serrés 

au sein des armées 
alliées avant 

le débarquement. 
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DOSSIER 


qui disposent d’une écrasante supériorité 
numérique et de la maîtrise du ciel. 

Le calvaire des villes normandes corres- 
pond ainsi aux exigences opérationnelles 
de la bataille, et ne répond à aucune volonté 
délibérée de raser des zones urbaines ni de 
tuer des civils pour des motifs autres que 
militaires. La politique anglo-américaine 
est au contraire de limiter au minimum 
les dégâts collatéraux, en avertissant dans 
la mesure du possible les populations du 
danger. Cette volonté est l’enjeu politique 
d’affrontements orageux au printemps 1944 
entre les chefs alliés et Winston Churchill. 
En prévision des conséquences de l'opération 
Overlord, les services de renseignements 


anticipent d'importantes pertes civiles. Le 
Premier ministre s'oppose ainsi virulem- 
ment aux bombardements des villes, prin- 
cipalement par crainte de voir l’opinion 
publique française s’écarter des Alliés, en 
perspective d’une alliance européenne face 
à l'URSS. Seul l'arbitrage final de Roosevelt 
permet aux chefs militaires de s'imposer 
en mai 1944, en limitant toutefois le plus 
possible les pertes civiles. 

Il s’agit là de l'opposé de la stratégie des 
bombardements alliés sur le Reich, consis- 
tant, pour les Américains, à asphyxier l'éco- 
nomie nazie et, pour les Britanniques, à saper 
décisivement le moral des civils allemands 
afin de mettre un terme à la guerre. Même 


V DESHABITANTS 
SANS TOIT 

Dans une rue de 
Falaise, en août 
1944, des habitants 
retournent dans 
leur ferme avec 
leurs maigres 
biens, Le choix 

de bombarder les 
voies de circulation 
pour les rendre 
impraticables a mis 
à la rue des milliers 
de Normands. 


si les États-Unis tentent initialement d’ef- 
fectuer des frappes précises sur les seules 
infrastructures industrielles, les limites 
technologiques du ciblage les conduisent 
progressivement à adopter les méthodes 
des Britanniques, utilisant les bombarde- 
ments indiscriminés de zones urbaines. 
L'élimination de la Luftwaffe à la fin de Phi- 
ver 1944 autorise désormais un déferlement 
de bombes inédit et sans limite. Ainsi, les 
bombardements alliés les plus meurtriers 
sur la France (1 750 tués à Marseille et 2 000 
au Havre, en mai et septembre 1944) sont 
loin d'atteindre les pires hécatombes alle- 
mandes (près de 40 000 mortsen juillet 1943 
à Hambourg) et encore moins japonaises (au 
moins 100 000 tués à Tokyo en mars 1945, 
et de 100 000 à 200 000 tués à Hiroshima 
et à Nagasaki en août 1945). 

Aux effets des combats dans la destruc- 
tion des villes normandes s’ajoute le rôle 
de l’aviation alliée, particulièrement lourd 
avant et après le débarquement, avec une 
série de frappes meurtrières. L'objectif de 
ces bombardements, sans précédant de par 
leur ampleur et la nature de leur cible, est de 
ralentir l’arrivée des renforts allemands vers 
les plages du débarquement, en obstruant les 
routes et les rues par des cratères de bombes 
et des éboulis de bâtiments (roadblocks). 
La mise en œuvre de ces bombardements, 
prévue dès les premières versions du plan 
d'Overlord en janvier 1944, était pourtant 
loin de faire consensus au sein du haut-com- 
mandement allié. 


Nécessités opérationnelles 


Le professeur Solly Zuckerman, conseiller 
scientifique du président américain Eisen- 
hower, recommande dès le mois de mars de 
ne pas utiliser les roadblocks en Norman- 
die : « Le délai imposé par un cratère sur une 
portion de route est excessivement court, 
même lorsque ce cratère doit être contour- 
né ; un nombre excessif de routes alterna- 
tives est disponible. » Ces considérations 
rationnelles sont combattues par le général 
Bernard Montgomery, commandant en chef 
des forces terrestres pour Overlord, et qui 
souhaite à tout prix bénéficier d’un appui 
maximal de la part de l’aviation. La question 
demeure incertaine jusqu’au 1‘ juin 1944, 


jour le chef suprême Eisenhower finit par 
trancher : même s’il convient de faire preuve 
d’« humanité » et de « scrupules afin d’évi- 
ter de toucher des cibles toutes autres que 
militaires », les roadblocks relèvent d’une 
« nécessité opérationnelle ». En guise de 
compromis, sur les 26 villes et villages nor- 
mands initialement prévus comme cibles, 
seuls 11 sont conservés. 

À l'aube du 6 juin 1944, les objectifs sont 
attaqués par les bombardiers lourds bri- 
tanniques (de nuit) et américains (de jour), 
avec leurs centres-villes méthodiquement 
anéantis. Les civils normands, mal avertis et 
incrédules face à quelques largages de tracts 
préalables, paient le prix fort d’une longue 
liste de drames sanglants : Caen (au moins 
700 tués), Condé-sur-Noireau (104 tués), 
Coutances (254 tués), Lisieux (plus de 
1000 tués), Saint-Lô (352 tués), Valognes 
(126 tués) ou encore Vire (400 tués). Dans 
l'enquête menée au lendemain de la bataille 
de Normandie, Solly Zuckerman souligne 
opportunément le peu d'efficacité des 
bombardements, comme ille prévoyait. Les 
décombres provoqués par la destruction des 
villages ont été facilement déblayés, ou tout 
simplement contournés par les colonnes 
allemandes, sans provoquer d'importants 
retards. Le général allemand Friedrich Hayn, 
chef du 84° corps stationné dansle Cotentin, 
abonde dans le sens de Zuckerman : « Il faut 
réfuter le fait que les décombres accumulés 
dans les nœuds routiers aient dérangé, de 
façon déterminante, le trafic et le ravitail- 
lement de la Wehrmacht. Naturellement, 
ils l’ont gêné. Mais le point décisif fut que 
la supériorité absolue des Alliés obligea le 
trafic à s'effectuer pendant la nuit, causa de 
lourdes pertes, et arrêta la concentration des 
troupes [...] quand ces mouvements devaient 
s'effectuer de jour. » 

Malgré l'intérêt au moins limité des road- 
blocks, en particulier comparé aux destruc- 
tions et pertes civiles provoquées, l'erreur 
serait de les considérer a posteriori, sans 
prendre en compte les prérequis alliés avant 
le débarquement. Tout devait être mis en 
œuvre pour obtenir le succès, qui n'avait 
rien d’évident face aux défenses de lenne- 
mi, et surtout contre son éventuelle rapi- 
dité de réaction, avec la crainte de renforts 
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dats américains prodiguent 
is àune petite fille blessée 
fi frère, à Audouville-la-Hubert, 
in 1944. 


X 

D ES P R = M | E R ES massivement lancés vers la côte. C’est en 
< substance ce que notait encore dans son 
H EU R ES M EU RTRI E RES journal le 5 juin 1944 le chef de l'aviation 
tactique, le maréchal Trafford Leigh-Mal- 
lory, partisan des roadblocks : « J'ai dû faire 
es trois mois de la bataille de Normandie se traduisent par environ face à toutes sortes de pressions, pour me 
20 000 civils tués et 300 000 sinistrés, ce qui en fait la région faire changer d'avis. De telles tentatives sont 
française la plus endeuillée par la guerre. Outre les mines, l'artille- inconséquentes face à la nécessité suprême 
rie et les combats au sol, ces victimes sont largement provoquées d'empêcher la progression ennemie vers 
par les bombardements aériens, principalement alliés, avant et pen- l'aire d'assaut. » Les roadblocks consti- 
dant la bataille. Ces derniers se révèlent particulièrement meurtriers tuaient une arme parmi d’autres (bombar- 
au cours des premières heures du débarquement : plus de 3 000 civils 
normands sont tués sous les bombes britanniques et américaines, un 
total à mettre en perspective avec les quelque 4 500 soldats alliés 
tombés sur les plages et dans l'arrière-pays. Si les villes du Havre et 
de Caen affichent les bilans les plus lourds (respectivement 2 000 et 
1750 tués), le village d'Évrecy est proportionnellement le plus tou- le politique pour cette opération sans égale 

ché. Dans la nuit du 14 au 15 juin 1944, les bombardiers britanniques dans l'Histoire. 
rasent 85 % de cette petite localité au sud de Caen :130 victimes, dont Le souvenir des bombardements ne 
62 tués, sont à dénombrer sur ses 430 habitants. trouve pas sa place dans les décennies 


dements des défenses de plage, des gares 
et des ponts, création de diversions...) pour 
réduire au minimum la part laissée au hasard, 
les considérations militaires emportant sur 


52 HISTOIRE & CIVILISATI 


d’après-guerre, dans une France en pleine 
reconstruction, avec la mise en avant de la 
Résistance. L'histoire des villes normandes 
détruites tombe par ailleurs dans un angle 
mort mémoriel, impossible à situer dans 
une dichotomie sommaire du Bien — les 
libérateurs alliés — et du Mal — l'Allemagne 
nazie. Cette absence persiste au tournant 
du xx: siècle, avec la mise en lumière des 
victimes de la déportation, qui là aussi 
n’entrent pas dans la catégorie des morts 
sous les bombes — les bourreaux étant ici 
les Alliés. Les commémorations d'Overlord 
ne contribuent pas non plus, à l’origine, à 
mettre en lumière la mémoire des bombes. 
Ces grands événements internationaux se 
focalisent principalement sur le souvenir du 
premier jour de l'opération, le 6 juin 1944, 
avec les plages du débarquement, occultant 
très largement l’ensemble de la bataille de 
Normandie. 


Une reconnaissance tardive 


Cette absence de manifestations visibles du 
souvenir des bombardements n'empêche 
pas l'existence d’autres formes de mémoire, 
discrètes, principalement fondées sur les 
transmissions familiales, avec les survivants 
et leurs descendants. Des souvenirs de plus 
en plus diffus à l'épreuve du temps, voire 
de l’indifférence, qui finissent toutefois 
par trouver un début de lumière à la fin du 
siècle, avec le 50° anniversaire du débarque- 
ment de Normandie. Ce puissant marqueur 
temporel est l’occasion d'importantes célé- 
brations internationales, avec la réunion de 
5 000 vétérans ; l’occasion pour les nom- 
breux civils survivants de se remémorer la 
bataille et de commencer à dépasser le seul 
cadre familial pour témoigner, plus d’un 
demi-siècle plus tard. Il n’est toutefois pas 
encore possible de parler de reconnaissance 
publique, ni de sujet d'étude réel. 

À partir de la fin des années 2000, la 
recherche universitaire finit à son tour par 
s'emparer du sujet des bombardements 
alliés, avec plusieurs études d'envergure 
nationale et internationale, éclairant les mul- 
tiples aspects militaires, politiques et socio- 
logiques. Un tournant net est atteint lors 
du 70° anniversaire le 6 juin 2014, lorsque le 
président François Hollande reconnaît pour 
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A CAEN LIBÉRÉE 
AU PRIX FORT 
Des soldats alliés 
posent devant 
une borne au 
nom de la ville en 
juillet 1944. Site 
stratégique, Caen 
est l'objet d'âpres 
combats. Les 
bombardements, 
qui détruisent 
une grosse partie 
dela ville, tuent 
entre 2000 

et 3 000 habitants. 


la première fois l’ambivalence de l’action des 
Alliés sur les civils normands : « L'ambition, 
c'était de détruire les installations militaires, 
de neutraliser les communications, d’affai- 
blir la machine de guerre hitlérienne. Ce 
but était louable. Il était nécessaire. Mais 
à chaque vague, malgré les avertissements, 
les alertes, les civils étaient touchés, leurs 
maisons délabrées, et les villes elles-mêmes 
gravement endommagées. » 

Le même jour, ce 6 juin 2014, une stèle est 
inaugurée à Vire, dévastée par les bombes 
aux premières heures du Jour J, rendant 
hommage à la mémoire des civils tués par 
les Alliés. Un vaste pas en avant mémoriel, 
alors que disparaissent les derniers témoins, 
ouvrant la voie à la multiplication de monu- 
ments similaires à travers la France. Le pro- 
pos apparaît comme dénué d’animosité, se 
contentant de rappeler, si ce n’est d’évo- 
quer publiquement pour la première fois, 
des faits d’un passé qui ne parvenait pas à 
passer. Une reconnaissance apaisée par le 
passage du temps, et fondée sur l’indispen- 
sable contextualisation historique de ces 
événements tragiques longtemps enfouis. m 


ESSAI 
Pour en La Stratégie de la destruction. 
savoir 


Bombardements alliés en France, 1944 
plus J.-C. Foucrier, Vendémiaire, 2017. 
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PANORAMA DES LIEUX DE MÉMOIRE 


DE SABLE 
ET DE SANG 


Huit décennies après les combats qui ont touché la côte normande, 
il est toujours possible de visiter sur place de nombreux vestiges 
du débarquement. Les musées qui ont fleuri après la guerre sur 

les sites libérés détaillent les opérations et célèbrent leur mémoire. 


CLAIRE L'HOËR 
JOURNALISTE ET HISTORIENNE 


a promenade sur les plages du débar- 

quement offre une véritable leçon 

d'histoire à ciel ouvert. Les noms de 

code américains s’égrènent d'est en 
ouest, le long de la Côte de Nacre jusqu’à 
la base du Cotentin. Le premier, Sword, se 
trouve à Ouistreham. La petite station bal- 
néaire est fière d’avoir été le théâtre des 
combats du commando Kieffer, les seuls 
Français débarqués à l’aube du 6 juin afin 
de prendre, avec les Britanniques, le fameux 
Pegasus Bridge (le pont de Bénouville), seul 
point de passage vers Caen. Seulement 24 
de ces 177 volontaires français achevèrent 
la campagne de Normandie sans avoir été 
blessés ou tués. À leurs côtés, le sonneur 
de cornemuse Bill Millin est doté d’une 
telle notoriété que sa statue est visible sur 
la promenade de Colleville-Montgomery, 
station voisine de Ouistreham rebaptisée 
du nom du fameux général britannique. 
Suivant la tradition écossaise, Bill était le 
joueur attitré de lord Lovat, commandant 


54 HISTOIRE & CIVILISATIONS 


de la 1 brigade spéciale britannique débar- 
quant sur la plage de Sword. On imagine 
l'effet que sa mélopée produisit sur des 
Allemands médusés de l'entendre, alors que 
des soldats montaient à l'assaut contre eux. 
On dit qu'ils l'auraient épargné parce qu'ils 
le croyaient fou ! 


Un port artificiel pour la flotte 


À 60 km vers l’ouest, près de Port-en- 
Bessin, surnagent les barges apportées par 
l’armée alliée et abandonnées à la fin de la 
guerre. Elles formaient un port artificiel des- 
tiné à accueillir la flotte anglo-américaine, 
qui soutenait le débarquement par la mer, et 
témoin des prouesses technologiques dont 
étaient capables les États-Unis. Ne dispo- 
sant d’aucun port en eau profonde avant la 
prise de Cherbourg, les Américains avaient 
eu l’idée de créer de toutes pièces un port 
temporaire pour amarrer leur flotte, tout 
particulièrement les tankers à partir des- 
quels des oléoducs ravitaillaient les engins 


au sol destinés à reconquérir la France. Le 
port d'Arromanches se trouve entre la plage 
de Juno, conquise par les Canadiens, et la 
plage de Gold, réservée aux Britanniques. 


Omaha, la plage sanglante 


Plus loin sur la côte, Omaha est sans 
doute aux États-Unis la plus célèbre des 
plages du débarquement. À tel point que 
les Américains ignorent parfois, avant de 
venir visiter les lieux, qu'ils avaient à leurs 
côtés des alliés britanniques (conscrits ou 
volontaires), canadiens et français (pure- 
ment volontaires). Longue de 7 km entre 
Sainte-Honorine-des-Pertes et Vierville- 
sur-Mer, la dune formait un talus défendu 
par 14 fortifications du mur de l’Atlan- 
tique, des murs antichars, des hérissons, 
des mines et des fils de fer barbelés. Elle doit 
son surnom de Bloody Omaha (« Omaha la 
sanglante ») aux 3 000 hommes mis hors 
de combat dès les premières heures du jour. 
Elle est inséparable du cimetière américain 


de Colleville-sur-Mer, qui déroule imper- 
turbablement ses pelouses submergées de 
croix blanches. La quantité de tombes révèle 
avec brutalité le massacre qui s’est opéré 
lors du Jour J. Le visiteur qui s'approche des 
sépultures constate la jeunesse des soldats 
tombés au front : 19,20, 21 ans... C'est toute 
une classe d'âge qui disparut en Norman- 
die au printemps 1944. Au-delà de ce lit- 
toral sablonneux, une falaise est visible de 
loin. C’est la célèbre pointe du Hoc. Haute 
de 30 m, elle fut conquise à mains nues par 
225 rangers, qui découvrirent avec stupéfac- 
tion en arrivant au sommet que les canons 
ennemis avaient été démontés ; les tirs dont 
ils étaient la cible venaient de beaucoup plus 
loin. Parmi les 145 survivants de l'opération, 
certains ont accepté de livrer leur témoi- 
gnage, qui donne une idée de leur mission 
héroïque. 

En continuant vers l’ouest, le Cotentin 
présente à nos yeux quasiment le même 
paysage rural qu’il y a 80 ans, son bocage, 


MIKDAM / ISTOCK 


A ARROMANCHES 
On peut encore 
apercevoir, sur cette 
plage au nord-est 
de Bayeux, 

les vestiges du port 
artificiel Mulberry, 
construit par les 
Alliés pour pallier 
l'absence de port 
en eau profonde. 
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A EN QUÊTE 

DE NOUVELLES 
Des civils français 
et des soldats 
américains 
écoutent la radio 
après la libération 
de Cherbourg, 

le 26 juin 1944. 
La radio est alors 
le principal média 
de masse, Musée 
franco-américain, 
château de 
Blérancourt. 


GÉRARD BLOT / RMN-GP 


ses hameaux disséminés, ses bourgades 
vivant de l'élevage. À Utah Beach, c'est 
l'épopée des parachutistes qui est mise à 
l'honneur au musée du Débarquement. À 
Sainte-Mère-Église, les 82° et 101° divi- 
sions Airborne ont écrit des pages de 
légende. C’est là que, pendant l'été 1961, 
fut organisé le tournage d’un film destiné 
à prolonger cette légende : Le Jour le plus 
long. Tous les figurants sont des habitants, 
dont la plupart ont connu les événements. 
Aujourd’hui, le parachutiste suspendu au 
clocher de l’église a été remplacé par un 
mannequin permanent. 

C'est aussi à Sainte-Mère-Église qu'ont 
été aménagés par les habitants dès 1944 
trois cimetières provisoires pour offrir une 


Les habitants aménagent des cimetières 
provisoires pour les milliers de soldats morts. 
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sépulture aux 13 000 soldats morts dans les 
environs. Ne pouvant rapatrier immédiate- 
ment une telle quantité de corps, les États- 
Unis laissèrent le soin aux habitants de les 


enterrer, mais aussi de fleurir et d'entretenir 
es tombes pendant plusieurs années. Des 
échanges épistolaires commencèrent alors 
entre les Normands et les familles améri- 
caines, rassurées de savoir que leur fils ou 
eur frère avait un tombeau dont quelqu'un 
prenait soin. Le pèlerinage de Normandie 
devint alors un objectif pour ces familles, 
puis pour les vétérans survivants, devenus 
des héros célébrés avec l'ouverture en 1964 
d’un premier musée aujourd’hui modernisé, 
Airborne Museum. Épicentre des reconsti- 
tutions historiques chaque année au mois de 
juin, Sainte-Mère-Église est même le point 
de rassemblement de plusieurs centaines de 
parachutistes amateurs, qui organisent un 
saut le dimanche le plus proche de la date 
du 6 juin. 

La question des troupes d'occupation est 
posée sur le site tout proche de la batterie 


LE MÉMORIAL DE CAEN 


e musée, inauguré en 1988, a pour vocation 
première de rappeler les souffrances de la ville 
/ à la Libération. C'est à la fois l'un des plus 
importants musées sur la Seconde Guerre mondiale et 
un centre de recherche en histoire contemporaine. 
Disposant d'abondants fonds d'archives, le Mémorial 
propose des conférences et des projections de films. 
Ses expositions s'appuient sur un esprit de réconciliation 
entre les peuples. En 2024, trois nouveaux parcours 
Fe sont visibles. Dans un espace évoquant le métro de 
4 Londres, des objets illustrent la Grande-Bretagne seule 
R en guerre face à Hitler entre juin 1940 et décembre 1941. 


V4 
~ 


> Dans un deuxième espace, il est question de résistance 
= à l'occupation en France, mais aussi ailleurs en Europe. 
à Surtout, pour les 80 ans du D-Day, dans la plus grande 
partie du bâtiment, une exposition temporaire sur les 
États-Unis de 1919 à 1944 montre d'où viennent les 
soldats acteurs du débarquement. La présentation fait 
la part belle au cinéma, mais aussi à la réalité 
quotidienne des Américains, qu'il s'agisse de la période 
de la prohibition ou des conséquences de la grande 
crise de 1929. 

Esplanade du Général-Eisenhower, Caen 
Informations : www.memorial-caen.fr 


SERVICE DE PRESSE 


lisée dans les militaria offre 


d'Azeville, tenue par un bataillon de soldats 
moins redoutables que les « diables verts », 
parachutistes d'élite allemands stationnés à 
Carentan. Jumelle de la batterie de Crisbecq, 
Azeville tirait selon les recommandations 
données par sa voisine, mieux placée pour 
observer les mouvements sur la Manche. 
Cette visite de galeries souterraines est 
l’occasion de se poser la question de la 
responsabilité des membres d'une armée 
d'occupation. Aujourd’hui, les Allemands 
viennent eux aussi visiter les sites du débar- 


quement, mais plus aucun parmi eux n'a 
participé aux combats. 


Un vol au-dessus de la Manche 


Au musée D-Day Experience, à Carentan, 
situé dans une zone de parachutage parti- 
culièrement difficile du fait des marécages 
ennoyés volontairement par la Wehrmacht, 
qui avait inversé les écluses, un simulateur 
permet de vivre pendant sept minutes le vol 
des soldats alliés au-dessus de la Manche. 
Et, pour les passionnés, la boutique du 


musée spé 
un choix impressionnant de souveni 
d'époque. On y trouve même des éléments 
d'uniforme de combattants japonais ! 

Si l’on souhaite se pencher sur des 
aspects moins connus du débarquement, 
le mémorial de Falaise retrace le destin des 
civils, puisque 20 000 d'entre eux trou- 
vèrent la mort au cœur de la tourmente de la 
bataille de Normandie. Entre rationnement, 
violences et débrouillardise, les familles 
normandes durent s'accommoder d’avoir 
été choisies pour figurer au premier plan 
des opérations militaires. En août 1944, 
la région comptait 2 millions de soldats 
pour 1 million d'habitants seulement. Les 
logements détruits, les enfants orphelins 
furent la rançon de la Libération. Et pour 
garder en mémoire les bombardements 
alliés qui entraînèrent la destruction de 
nombreuses petites villes, l’église Notre- 
Dame de Saint-Lô n’a pas été reconstruite 
à l'identique : son mur pignon aveugle est 
le témoin éloquent de son martyr. = 


Lieux à visiter 


Mémorial Pegasus 
Ranville 


Musée Mémorial 
d'Omaha Beach 
Saint-Laurent- 
sur-Mer 


Normandy American 
Cemetery 

et Visitor Center 
Colleville-sur-Mer 
Utah Beach - Musée 
du Débarquement 
Sainte-Marie- 
du-Mont 

Airborne Museum 
Sainte-Mère-Eglise 
Batterie d'Azeville 
Azeville 

Grande casemate 

de Crisbecq 
Saint-Marcouf- 
de-l'Isle 

D-Day Experience 
Carentan-les-Marais 
Mémorial de Falaise 


LES ARMES D'ACHILLE 
Le dieu Héphaïstos remet 
le bouclier qu'il vient de 
` forger à la déesse Thétis, 
qui y contemple son reflet. =» 
Un cyclope, serviteur 
se  d'Héphaïstos, exécute 
+. les dernières finitions 
. du casque destiné 
` à Achille, fils de Thétis. 
= ` Fresque de Pompéi, 
1" siècle apr. J.-C. 
` Musée archéologique 
= national, Naples. 
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SPÉCIAL ACHILLE 


+ f Ï 
=> „KA COLÈRE ET LA REVANCHE: 


| 
} 
i 


„Achille n'est pas un héros de l'Iliade comme un autre : 
` c'est sa colère contre Agamemnon et les conséquences .._ 
.^ de-celle-ci qui constituent le cœur du poème d'Homère. 
` Si le récit le dépeint comme un guerrier d'ascendance 
divine, la description de ses armes et de ses combats 
en fait le successeur des seigneurs de l'Âge du bronze. 
A é x pg L à P $e . 
` CAROLINE ALEKANDER : 
K “HASTORIENNE 


Connue sous le nom 
d'Arès Ludovisi, 
cette statue est 
une copie romaine 
d'une œuvre grecque 
du iv: siècle av. J.-C. 
Elle appartenait peut- 
être à un groupe de 
sculptures montrant 
Achille avec sa mère, 
la déesse Thétis. 
Palais Altemps, Rome. 
BRIDGEMAN / ACI 


aste épopée relatant la rencontre funeste de deux grandes armées 
devant les murailles de la ville de Troie, l’Iliade d'Homère décrit en 
détail de nombreuses scènes de combat. L'une de ces batailles, le 
duel impitoyable entre le Grec Achille et le Troyen Hector, constitue l’apogée de 
ce récit épique. S’ils ont des personnalités très distinctes, les deux hommes se 
ressemblent. Tous deux sont nobles : Achille est le fils d’une déesse et d’un roi 
de Thessalie, et Hector est le fils du roi et de la reine de Troie ; tous deux sont 
des guerriers exceptionnels, chefs de leurs armées respectives ; ils sont jeunes et 
illustres à leur manière, et, comme le poème homérique s'emploie à le montrer, 


tous deux veulent désespérément vivre. Qui 
plus est, chose impensable, les deux héros 
endossent brièvement la même armure pro- 
digieuse : les raisons qui font qu’Hector 
revêt l’armure d'Achille et les conséquences 
de son geste constituent l’un des thèmes les 
plus dramatiques de l'épopée homérique. 

C'est l'enlèvement de la belle Hélène, 
reine de la cité grecque de Sparte, par Pâris, 
séduisant prince du royaume asiatique de 
Troie et frère d'Hector, qui déclenche la 
guerre de Troie (aussi connue sous le nom 
d’Ilion, qui a donné son titre au poème 
homérique). Si Hélène et Pâris sont des 
personnages majeurs de l’Iliade, leur fugue 
fatale, une décennie avant la guerre, est loin 
lorsque débute le poème d'Homère, qui se 
focalise sur les conséquences tragiques 
de cette folle passion. Les thèmes princi- 
paux de l’Iliade se concentrent en effet sur 
les conflits incessants entre des armées 
entières, les simples soldats piégés dansune 
lutte sans fin, les préparatifs permanents des 
batailles, les trêves et le coût des combats 
en vies humaines. 

Si l’on estime que le poème de l’Iliade fut 
rassemblé vers 750-700 av. J.-C., sa rédac- 
tion est donc le résultat d’au moins cinq 
siècles de récits transmis oralement par des 
générations de poètes précédant Homère. 
La tradition épique qui domine dans l’Iliade 
prend racine dans la Grèce mycénienne (vers 
1600-1150 av. J.-C.), qui est également la 


période à laquelle Homère situe la guerre 
des rois grecs contre la ville asiatique enne- 
mie. Cette période correspond à l'Âge du 
bronze, moment où les communautés 
produisent du matériel — outils agricoles, 
bijoux, armes... — forgé dans cet alliage de 
cuivre et d’étain, et en font commerce. 


De lourdes armes en bronze 


Le bronze est plus résistant que le cuivre, 
et plus encore que le fer. Les lances poin- 
tues, ajustées sur des hampes en bois, ainsi 
que les flèches à embout en bronze et les 
solides épées tranchantes, fabriquées dans 
ce même alliage, étaient non seulement 
très utiles, mais elles représentaient sur- 
tout des objets de prestige et de valeur. 
De même, les armures en bronze — le 
casque pour la tête, le bouclier 
et la cuirasse pour le corps, les 
jambières (ou cnémides) pour 
protéger les tibias — étaient 
le meilleur moyen dont dis- 
posait un guerrier pour se 
protéger des lourdes armes 
qu'il affrontait sur le champ 
de bataille. 

Ilest donc peu surprenant 
que, plus que n’importe quel 
autre objet, les armes soient 
si minutieusement décrites 
dans l’Iliade. Et parmi les 
nombreuses armes dépeintes, 


VCASQUE 
MYCÉNIEN 

L'Iliade dit d'Hector 
qu'il est celui « au 
casque étincelant ». 
Ci-dessous, un 
casque mycénien 

du xvi* siècle av. J.-C. 
Musée archéologique 
national, Athènes. 
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aucune n’est comparable au magnifique 
armement d'Achille. Selon le poème, le héros 
dispose de deux armures complètes, toutes 
deux uniques. Chacune de ces armures 
correspond à deux périodes différentes de 
l'engagement d'Achille dans la guerre : la 
première est celle du combattant grec aussi 
cruel que redouté ; la seconde symbolise son 
retrait de la bataille par colère, après que le 
roi Agamemnon lui a confisqué son butin de 
guerre, une jeune veuve du nom de Briséis, 
dont Achille est tombé amoureux. 


Un char aux chevaux divins 


A \RDS En sa qualité de fils de la déesse Thétis 
4 et d'un mortel, le roi Pélée, Achille est 
un demi-dieu, un être placé au-dessus 
des autres héros, car le sang divin (ichôr) 


Ces deux poignards 
provenant des 
cités mycéniennes 


de Mycènes et de coule dans ses veines. Et si Achille est bien 
Pylos, montrent mortel, son lien étroit avec les dieux de 
C ratfinement du lV'Olympe lui octroie quelques privilèges. 
ecoroecertajnes Sa mère peut approcher Zeus, le roi des 
armes de prestige. ia à RTE : 
lls portent un décor dieux, sans intermédiaire, et lui demander 
de figures incrustées des faveurs pour son fils sans devoir l'im- 
d'or et d'argent. plorer, comme les humains sont contraints 
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de le faire. Sur le champ de bataille, Achille 
possède un équipement hors du commun. 
Ses chevaux de guerre divins, un cadeau de 
noces des dieux à son père, ont été engen- 
drés par Zéphyr, le dieu du Vent. Sa lance 
en bois de frêne caractéristique — que ne 
peut empoigner aucun autre héros, car seul 
Achille est assez fort pour cela — est aussi 
un cadeau de mariage offert à son 
père par le centaure Chiron, 
le demi-frère de Zeus. Et 
il possède « l’armure 
extraordinaire, mer- 
veilleuse à voir, belle, 
splendide présent 
que firent les dieux 
à Pélée », un autre 
cadeau de mariage. 


tiges datent de sa renaissance, 
e gréco-romaine. 
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Fait encore plus remarquable, il semble 
qu'Achille ait la possibilité d'orienter son 
destin. Cela nous est révélé lorsqu'une 
petite délégation de ses compagnons vient 
le voir dans sa tente pour le convaincre 
de revenir sur le champ de bataille, qu'il a 
abandonné après sa dispute avec Agamem- 
non. Achille refuse, déclarant dans un dis- 
cours crucial qu’il sait qu’il perdra la vie s’il 
retourne combattre : « Ma mère, Thétis, la 
déesse aux pieds argentés, dit que les deux 
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Zeus et Thétis. Tableau par Jean-Auguste-Dominique Ingres. 1811. Musée Granet, Aix-en-Provence. 


Moires me conduiront jusqu'à la mort : si 
je reste ici pour combattre autour de la cité 
de Troie, il n'y aura plus de retour pour moi, 
mais ma gloire sera infinie ; au contraire 
je rentre à la maison, dans ma terre patrie, 
ce sera la fin de la noble gloire, mais ma vie 
sera longue. » Achille reste dar tente, et 
le destin s’acharne sur les Grecs, qu'Homère 
désigne sous le nom d’Achéens. 
Finalement, l'ami intime d'Achille, 


Patrocle, adresse à ce dernier une supplique 
désespérée : lui prêter la légendaire armure 
de Pélée dans l’espoir que les Troyens, qui 
craignent Achille, le confondent avec ce 
dernier et renoncent à combattre, et que les 
Achéens puissent ainsi infléchir l'adversité. 
Le héros cède à contrecœur aux prières de 


d'Achille, 
Patrocle espère que les Troyens le confondront avec son 
ami sur le champ de bataille. Homère relate : « D'abord, 
il entoure ses jambes de belles cnémides jointes par 
des agrafes d'argent ; il place sur sa poitrine la cuirasse 
brillante [...] ; il suspend à ses épaules un glaive d'airain 
orné de clous d'argent, et s'arme d'un large et solide 
bouclier ; puis il couvre sa tête d'un casque travaillé avec 
art, ombragé d'une épaisse crinière et surmonté d'une 
aigrette aux menaçantes ondulations ; enfin, il s'empare 
de forts javelots que ses mains peuvent diriger facilement. 
La seule arme du héros dont il ne se charge point est la 
lance forte et pesante de l'irréprochable Éacide. » 
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v 


Apollon fut le dieu 
de l'Olympe le plus 
hostile aux Grecs 
durant la guerre 

de Troie, ce qui 
pourrait s'expliquer 
par ses origines 
anatoliennes. 
Ci-dessous, décor 
du temple d'Apollon 
Palatin, à Rome. 
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son ami, et Patrocle part pour le champ de 
bataille en ayant endossé l'armure fabu- 
leuse d'Achille. 

Le geste héroïque de Patrocle apporte le 
répit voulu aux Achéens, mais il provoque 
aussi la mort du jeune homme, en grande 
partie à cause du dieu Apollon, farouche 
défenseur des Troyens. Dissimulé par 
une brume épaisse, le dieu frappe Patrocle 
« du plat de la main dans le dos et sur les 
épaules », avant de le dépouiller de toutes 
les armes données par son ami Achille : il ôte 
le casque de sa tête, lui brise la lance entre 
les mains, détache le bouclier et le baudrier, 
et fait finalement tomber sa cuirasse. 


La revanche d'un ami en peine 


À présent vulnérable, Patrocle est blessé à 
l'épaule par la lance d'un Troyen. Il tente 
de s'échapper, mais Hector le rattrape et 
le tue. Le prince troyen fait montre d'arro- 
gance devant le cadavre du guerrier, qu'il 
dépouille de son armure. Les Achéens et 
les Troyens mènent un combat acharné 
pour ce somptueux butin, dont les Troyens 
sortent gagnants. Hector échange sa propre 
armure contre celle d'Achille, un geste d'une 
présomption telle que Zeus, qui observe 
la scène depuis les sommets de l'Olympe, 
secoue la tête en signe de désapprobation. 
Quand Achille apprend que Patrocle est 
mort, il en oublie immédiatement 
sa colère contre Agamemnon. 
La tristesse d'avoir perdu son 
ami, doublée d'une rage contre 
Hector, s'empare de lui. Ivre de 
vengeance, Achille déclare 
vouloir retourner se battre et 
, demande à sa mère, la déesse 
Thétis, de lui procurer une 
nouvelle armure. Avec cette 
requête, Achille fran- 

chit une étape décisive 


HEPHAISTOS ET THETIS » 

Sur cette coupe attique, on voit la déesse 
Thétis prenant les armes qu'Héphaïstos 
vient de forger pour son fils Achille. 

vi siècle av. J.-C. Musées d'État, Berlin. 
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sur la voie qui le conduira inexorablement 
vers le destin qu’il avait jusqu'alors voulu 
éviter : mourir dans la fleur de l’âge. 

Le récit de la bataille est alors mis en 
pause, et le poème suit Thétis jusque sur 
l’Olympe, la demeure des dieux, dans la 
forge d'Héphaïstos, qui en est le maître for- 
geron. Dans son atelier à la chaleur étouf- 
fante, où s’activent de grands soufflets et 
d’autres machines, Héphaïstos forge la nou- 
velle armure d'Achille. Avec cet ouvrage, 


> 


Le héros Achille reçoit des mains 


de sa mère les armes forgées 


par Héphaïstos. Musée national 
étrusque de Villa Giulia, Rome. 


Achille franchit un nouveau palier. L’ar- 
mure que sa mère a demandée pour le pro- 
téger est, en réalité, le symbole de sa mort 
prochaine. Héphaïstos en est conscient. Il 
façonne l’armure la plus belle qu'ait jamais 
revêtue un mortel, mais, comme il le sou- 
ligne à la mère d'Achille, tout son art ne 
pourra sauver son fils : « Aussi vrai que j’ai- 
merais pouvoir le dérober au trépas doulou- 
reux, quand l’affreux destin l’atteindra, il 


aura ses belles armes, des armes telles que, 
si nombreux soient ceux qui les verront, 
tous en seront émerveillés. » 


Mettant tout son génie à accomplir sa 
tâche, Héphaïstos forge un casque magni- 
fique, une cuirasse et des cnémides. Mais 
sa pièce maîtresse est le bouclier, où « il 


d'Héphaïstos la nouvelle armure d'Achille, 
Thétis s'envole de l'Olympe pour la remettre à son fils. Elle le 
trouve en pleurs, enlaçant le cadavre de Patrocle. Elle le supplie 
de surmonter sa douleur et d'accepter d'Héphaïstos de « belles 
armes » : «aucun mortel n'en vêtit de semblables ». Quand 
Thétis les pose devant Achille, ses guerriers, les Myrmidons, se 
mettent à trembler, personne n'ose la regarder en face, et tous 
reculent effrayés. Seul face à sa mère divine, Achille s'exclame : 
«Un dieu m'a donné ces armes ; aucun homme n'en eût forgé 
de semblables, car les ouvrages des hommes ne peuvent être 
comparés à ceux des immortels. » Il revêt l'armure et arpente 
le rivage en poussant des cris terrifiants, avant de se lancer 
avec les Grecs dans l'ultime bataille contre Troie. 
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VLE CADAVRE 

DU VAINCU 
Achille traîne 

le corps sans vie 
d'Hector derrière son 
char, sous l'ombre 
ailée de Patrocle. 
Lécythe (vase 

à huile parfumée) 
du v* siècle av. J.-C. 
Musée du Louvre, 


Paris. 
RMN-GRAND PALAIS 


crée un décor multiple, fruit de ses savants 
pensers. Il y figure la terre, le ciel et la mer, le 
soleil infatigable et la lune en son plein, ainsi 
que tous les astres dont le ciel se couronne. » 
Les cités et la vie quotidienne, les mariages 
et les assemblées, la guerre, les bergers et 
leurs troupeaux, les fermes et les vignobles 
sont représentés sur le bouclier. En résumé, 
Achille portera au combat le bouclier repré- 
sentant les différents aspects de la vie qu'il 
est sur le point de perdre. 


Le point faible d’Hector 


En pénétrant de nouveau en territoire 
troyen, Achille se jette farouchement dans 
la bataille, jusqu’à ce que le destin le place 
face à Hector, qui porte l’armure prise à 
Patrocle — autrement dit les anciennes 
armes d'Achille. À mesure qu'Hector voit 
la manière dont s’approche son adversaire, 
recouvert de bronze et resplendissant 
comme une étoile, son courage fléchit. Il 
envisage un instant d’enlever l’armure et, 
une fois désarmé, de se rendre à Achille. 

Mais il écarte l’idée et, encouragé par la 

déesse Athéna, qui a pris l'apparence de 

son frère, Hector se montre enfin décidé à 
affronter Achille. 

Les deux héros s’avancent l’un vers 
l’autre : « Tel un aigle se précipite du ciel vers 
la plaine dans d’épais nuages pour fondre 
sur un faible agneau ou un lièvre apeuré, tel 
Hector s'élance, armé de son glaive acé- 

ré. Le cœur gonflé de rage, Achille se 

couvre avec le bouclier magnifique, 
tandis que le casque étincelant aux 
quatre pans s'agite et que les belles 
aigrettes d’or dont Héphaïstos a for- 
mé le cimier étincellent au soleil. » 
Les chercheurs supposent que, 
dans la tradition préhomérique, la 
lance d'Achille en frêne était peut- 
être dotée de pouvoirs magiques 
— ne jamais rater un tir par exemple, 
ou revenir à son maître après avoir été 
lancée —, alors que, dans l’Iliade, il s’agit 
simplement d’une arme supérieure. 
De même, les chevaux divins d'Achille 
sont aussi rapides que le vent, mais, dans 


l’Iliade, ils ne peuvent soustraire Achille à la 
mort. Certains indices montrent aussi que, 
dans la tradition préhomérique, l’armure 
d'Achille était magique et rendait invin- 
cible celui qui la portait. Une théorie qui 
prend tout son sens, si l’on tient compte 
des étranges circonstances qui entourent la 
mort de Patrocle. Aucun autre héros n'est 
frappé par un dieu, comme c'est le cas de 
Patrocle avec Apollon, car le dieu frappe le 
jeune homme non seulement pour l’étour- 
dir, mais aussi pour le dépouiller des armes 
magiques d'Achille. Par conséquent, lorsque 
Achille et Hector se retrouvent face à face, 
le corps d'Hector est intégralement protégé 
par cette même armure, excepté à l'endroit 
où la clavicule sépare le cou des épaules : la 


gorge. C'est là précisément qu'Achille frappe, 
blessant mortellement Hector. Peut-être 
est-ce là l'écho d’une version antérieure, 
dans laquelle Hector portait son armure 
magique et Achille devait trouver son seul 
point vulnérable. 


La guerre n’épargne personne 


Le poète qui donne corps à l’Iliade a hérité 
d’une tradition épique vieille d’au moins 
500 ans, et il dispose de plusieurs astuces 
pour plaire et captiver l’attention de son 
public, comme les chevaux divins, les 
potions magiques, les manteaux d’invisi- 
bilité, et une armure surnaturelle protégeant 
le héros de son propre destin. Mais il semble 
qu'Homère aspirait à quelque chose de plus 


profond. Dans sa version, même un demi- 
dieu comme Achille est fait de chair et d'os ; 
il peut être blessé, et son sang peut couler. 
l’Iliade que nous a transmise Homère a été 
composée de façon à empêcher toute mau- 
vaise interprétation du message : la guerre 
est une chose effroyable, et même les héros 
n'en sortent pas indemnes. 


Pour | = A PRE 
Naissance de la Grèce. De Minos à Solon 

en | B. Le Guen (dir), Belin, 2023. 

savoir | textes 

plus Arma. L'Antiquité en guerre 


I. Warin, E. Debouy, Les Belles Lettres, 2021 


Aidé d'Athéna, 
Achille plonge sa 
lance dans la gorge 
d'Hector. Ce dernier 
porte l'armure 

dont il a dépouillé 
Patrocle après l'avoir 
tué. Tableau par 
Rubens. Vers 1630. 
Musée des Beaux- 
Arts, Pau. 
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Dans le livre XVIII de l'Iliade, Homère 
explique comment Héphaïstos, 

à la demande de Thétis, fabrique 

un magnifique bouclier pour Achille, 
orné de nombreuses scènes variées 
que le poète décrit minutieusement. 
Ce passage de l'Iliade, célèbre depuis 
l'Antiquité, a inspiré de nombreux 
artistes désireux de reconstituer 

le fameux bouclier. Au début du 

xIx? siècle, le sculpteur et dessinateur 
anglais John Flaxman figure ce disque 
en argent doré, décoré de plusieurs 


scènes homériques. 


[i] LE FIRMAMENT 
Héphaïstos « figure la terre, 
le ciel et la mer, le soleil 
infatigable et la lune 

en son plein, ainsi que 

tous les astres dont le ciel 
se couronne ». 


E] LA VILLE ASSIÉGÉE 

« Autour de l'autre ville campent 
deux armées, dont les guerriers 
brillent sous leurs armures. 

[...] Les assiégés ne sont pas 
disposés, eux, à rien entendre 
[...]. Leurs femmes, leurs jeunes 
enfants, debout sur le rempart, 
le défendent. ». 


G] LA RÉCOLTE 

« Des ouvriers moissonnent, 
la faucille tranchante en main. 
[...] Trois botteleurs sont là, 
debout [...]. Il y met encore un 
vignoble lourdement chargé 
de grappes [...]. Un enfant [...] 
chante une belle complainte. » 


LA VILLE EN FÊTE 

« Dans [une ville], ce sont des 
noces, des festins. Des épousées, 
au sortir de leur chambre, sont 
menées par la ville à la clarté des 
torches, et, sur leurs pas, s'élève 
[...] le chant d'hyménée. » 


N 


a|) DES LABOUREURS 
DANS LES CHAMPS 

« Il y met aussi [...] un champ fertile 
[...]. De nombreux laboureurs y 

font aller et venir leurs bêtes [...]. 
Lorsqu'ils font demi-tour, en arrivant 
au bout du champ, un homme 
s'approche et leur met dans les mains 
une coupe de doux vin. » 


6] DES BERGERS ET DES LIONS 
« Il y figure aussi tout un troupeau 
de vaches [...]. Quatre bouviers 
en or s'alignent à côté d'elles ; 

et neuf chiens aux pieds prompts 
les suivent », qui ne peuvent 
cependant éviter que deux lions 
dévorent un taureau. 


SPÉCIAL ACHILLE 


La véritable guerre d'Achille 


À LA RECHERCHE 
DE TROIE 


Les auteurs antiques avaient raison : la guerre de Troie 
a bien eu lieu ! Du moins a-t-on retrouvé, grâce aux fouilles 
d'Heinrich Schliemann, au xIx* siècle, une cité dont le passé 
archéologique semble s'enraciner dans l'histoire de la région. 


AURÉLIE DAMET 
MAÎTRESSE DE CONFÉRENCES, UNIVERSITÉ PARIS 1 PANTHÉON SORBONNE 


9 est sur la colline d’Hissar- 
lik, en actuelle Turquie, 
que l’archéologue Heinrich 
Schliemann exhume le site 
de Troie à partir de 1870. Il 

établit alors un lien entre ses trouvailles et 
ses lectures d'Homère, notamment l’Iliade, 
récit de la guerre entre Achéens et Troyens. 
En mettant au jour ce qu’il appelle alors le 
« Trésor de Priam », Schliemann pense avoir 
découvert les bijoux de la reine Hélène par- 
mi l’inventaire de quelque 8 000 boucles 
d'oreilles, diadèmes, vases et bagues faites 
d'or, d'argent et de bronze. Cependant, il 
apparaît que ce trésor est en fait le témoignage 
d'une brillante civilisation du Bronze ancien, 
établie autour de 2500 av. J.-C. Les fouilles 
menées depuis 150 ans ont permis d’affirmer 
que Troie a bien existé, mais que son site a 
connu de nombreuses occupations succes- 
sives pendant près de quatre millénaires. Le 
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site d’Hissarlik comprend ainsineufniveaux 
de fouilles : on parle de Troie I, Troie IV ou 
encore de Troie IX. C'est à la Troie VIIa, brû- 
lée vers 1180 av. J.-C., que correspondrait la 
ville de la « guerre de Troie ». 

Mais cette guerre de Troie a-t-elle vrai- 
ment eu lieu ? Pour les Anciens, c’est un fait 
établi. Ainsi Thucydide, dans sa Guerre du 
Péloponnèse (I, 11), écrit-il : « La guerre de 
Troie elle-même, la plus célèbre des expé- 
ditions d'autrefois, apparaît en réalité infé- 
rieure à ce qu'on en a dit et à la renommée 
qui lui a été faite par les poètes. » Le débat 
demeure en revanche chez les historiens 
contemporains, et il est intéressant de noter 
les apports récents au débat. L'archéologue 
M. O. Korfmann (1942-2005), en travaillant 
d’après les archives de Bogazkôy — Hattusa, 
l’ancienne capitale des Hittites —, a proposé 
une thèse inédite sur les rapports entre l’an- 
cienne ville de Troie et ce peuple d'Anatolie. 


ASOUVENIR 

DE FOUILLES 
L'équipe 
d'archéologues 
fouillant Troie, 
sous la direction 
de Schliemann, 
pose sur les ruines 
de l'antique cité, 
sur la colinne 
d'Hissarlik, 

en 1890. 


Selon l’archéologue, les documents hittites 
évoquent bien la ville de Troie sous le nom de 
Wilusa, traduit en grec par Ilias/Ilion, autre 
nom de Troie. Ces documents contiennent 
en outre des noms d'individus repris ensuite 
par Homère. Ainsi, un certain Attarsija aurait 
été un souverain mycénien régnant vers 1400 
av. J.-C. ; en grec, son nom est traduit par 
Atrée, le père d’'Agamemnon. Autre exemple 
de la concordance entre les noms de la docu- 
mentation hittite et les personnages homé- 
riques : le frère du roi des Achéens/Mycéniens 
(que les Hittites appellent Ahhiyawa), auquel 
le roi hittite Hattusili II (1265-1240 av. J.-C.) 
écrit, se prénomme Tawaglawa. Ce nom est 
traduit « Eteokles » par les linguistes. Dans 
la mythologie grecque, Étéocle est un des fils 
d'Œdipe et de Jocaste, membre de la famille 
royale de Thèbes, et présent chez Homère. 
Selon Korfmann, l'exploitation de la docu- 
mentation hittite renouvelle considérable- 
ment l'approche de l’histoire de Troie et du 
degré d’historicité de l’Iliade. Troie a bien 
existé, et certains noms de héros grecs ou 
troyens chantés par Homère ne sont pas le 
produit de son imagination, mais renvoient à 
d'anciens personnages historiques. En outre, 
la source d’eau décrite dans l’Iliade (XXII, 
v. 153-157) correspondrait aux vestiges déga- 
gés par l’équipe de l’archéologue dans le quar- 
tier ouest de la ville basse d’Hissarlik. Cette 
même source était déjà évoquée comme un 
témoin divin dans un traité signé entre le roi 
hittite Muwattali II (v. 1295-1272 av. J.-C. ) et 
leroi de Wilusa/Troie, Alaksandu/Alexandre. 


À la fin de l'Âge du bronze, Wilusa/Ilion/ 
Troie serait donc un petit royaume qui 
entretient des relations diplomatiques avec 
la grande fédération des royaumes d'Asie 
Mineure, contrôlée par les Hittites. Troie 
est alors une ville puissante, fortifiée et 
dotée d'un port ; elle est bien placée pour le 
contrôle des routes maritimes, à l'entrée des 
Dardanelles. À cette époque, les Mycéniens, 
les Égyptiens, les Babyloniens, les Assyriens 
et les Hittites se partagent le contrôle du 
bassin méditerranéen : le peuple qui tient 
le pays de Wilusa a la voie libre vers la mer 
Noire. Si elle a eu lieu, la guerre de Troie a 
eu un intérêt commercial évident. On sait 
que les Hittites et les Mycéniens se sont 
déjà affrontés, lors de la destruction de la 
ville de Milet (Millawanda, en langue hit- 
tite) par le roi Mursili II (1321-1295 av. J.-C.). 
Quant à Wilusa/Ilion/Troie, elle est détruite 
vers 1180 av. J.-C., et ne revit qu’à partir de 
l'époque hellénistique (1v*-r* siècle av. J.-C.). 
Ainsi que le résume l'historien J. K. Davies, 
« avec l'Iliade, nous avons affaire à une 
création littéraire qui reflète une tradition 
orale reposant sur un fait historique » : les 
affrontements entre Mycéniens et Hittites 
au cours du xim* siècle ont formé le noyau 
historique de l'épopée homérique. m 


ESSAI 
Pour en Le Monde grec. De Minos à Alexandre 
savoir 


(1700-323 av. J.-C.) 
plus A. Damet, Armand Colin, 2020 
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AL ACHILLE 


Exposition à Nîmes 


LES MILLE VISAGES 
D'ACHILELE 


Héros colérique et splendide de l'Iliade, Achille incarnaïit aussi aux yeux 
des Grecs anciens un idéal qui dépassait le simple domaine de la guerre. 
Tel est le propos de l'exposition que lui consacre le musée de la Romanité. 


ENTRETIEN AVEC NICOLAS DE LARQUIER 
CONSERVATEUR EN CHEF DU MUSÉE DE LA ROMANITÉ (NÎMES) 


ISTOIRE & CIVILISATIONS : Depuis son 

ouverture en 2018, le musée de la 
Romanité propose sa première exposition 
portant sur une thématique mythologique. 
Pourquoi ce choix ? 
NICOLAS DE LARQUIER: Le prisme de la mytho- 
logie permet de proposer une exposition qui 
dénote par rapport à tout ce que le musée 
de la Romanité proposait jusqu’à présent. 
Jusqu'ici, nous avons présenté des exposi- 
tions diachroniques autour de l'Antiquité, 
qui touchaient un public déjà bien sensibili- 
sé à toutes ces thématiques historiques. Là, 
nous voulions proposer quelque chose de plus 
fédérateur, qui corresponde aussi à l'attente 
d’un public jeune et familial : une exposition 
qui fasse rêver et transporte dans l'Histoire 
par la mythologie. 


Achille étant une figure de la mythologie 
grecque, en quoi peut-il éclairer le concept 
de romanité ? 

C’est un des aspects présentés dans l’expo- 
sition : voir que ces mythes, qui remontent 
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à la Grèce antique, ont voyagé dans letemps _ V CASQUE 

jusqu’à nous. La première étape de ce trans- Ce casque corinthien 

fert culturel conduit de la Grèce au philhel- est typique de 
l'armement des 


lénisme romain. Il y a de nombreux auteurs 
de langue latine qui ont réinterprété le 
mythe d'Achille. Rome a absorbé ce mythe, 
et notamment l'épisode au cours duquel 
Achille se cache dans le gynécée 
du roi Lycomède, à Sky- 
ros, qui se retrouve 
dans beaucoup 
de mosaïques 
romaines. Cela 
montre une per- 
manence de ces 
histoires venues 

de la Grèce, qui 
sont revues et assi- 
milées par la culture 
romaine. 


hoplites grecs 
aux vii*-vi* siècles. 
Musée de la 
Romanité, Nîmes. 


Pour cette expo- 
sition, le musée a 
sélectionné une 


MOSAÏQUE 
représentant Achille 

. se cachant parmi 
les filles du roi Lycomède, 
sur l'ile de Skyros. 
150-200 apr. J.-C. Musée __ 
de la Romanité, Nimes. 


centaine d'objets. Comment ont-ils été 
choisis et d’où proviennent-ils ? 

L'ambition était de montrer aux visiteurs un 
panel d'œuvres qui viendraient essentielle- 
ment des collections du musée de la Roma- 
nité. Le public commence à bien connaitre le 
parcours permanent, mais il y a tout un pan 
des collections qui ne sont pas exposées ! Et, 
parmi ces chefs-d'œuvre de l'exposition, il y a 
notamment la mosaïque d'Achille à Skyros, 
qui a été découverte en 2007 sur un chantier 
archéologique très emblématique à Nimes. 
C'est une mosaïque qui mesure, à l'origine, 
dans sa totalité, à peu près 50 mètres carrés. 
En plus de cela, c'est une œuvre dont l'ico- 
nographie est très intéressante. Elle permet 


de réfléchir sur la notion _ „ < 
des archétypes héroïques, 
sur ce qu'ils représentent 
et sur la manière un peu 
caricaturale qu'on a de les 
voir aujourd’hui. 


Justement : arché- 
type du guerrier, 
Achille est pour- 
tant un héros 
porteur d’une ambi- 
valence entre féminin 


Buste masculin cuirassé en marbre. 
if siècle apr. J.-C. Musée de la Romanité, Nimes. 


et masculin, comme le montre notamment 
la mosaïque phare de l'exposition... 

La virilité antique est moins caricaturale 
que l’image que nous en avons, notamment 
à partir du xix* siècle et jusqu’à nos jours. 
Nous avons voulu montrer, avec Achille, un 
personnage qui possède les deux côtés : le 
féminin et le masculin. À ce titre, la scène 
d'Achille à Skyros est particulièrement 
révélatrice. Le héros fait l'objet de plusieurs 
oracles. L'un d'eux prédit qu’il va avoir un 
choix à faire entre une vie très longue, mais 
banale, et une vie courte, mais auréolée de 
gloire au combat. Pour éviter cela, sa mère, 
Thétis, décide de le cacher sur l'ile grecque 
de Skyros, dans un gynécée, parmi les filles 
du roi Lycomède. Certaines représentations 
le montrent même travesti à l’intérieur de ce 
gynécée. Ce qui ne l’a pas empêché d’avoir 
une histoire avec l’une des filles de Lyco- 
mède et de lui faire un enfant : la puissance 
virile d'Achille n’est jamais trop éloignée. 
Or, un autre oracle affirme que les Achéens 
ne pourront pas gagner la guerre de Troie 
sans Achille. Ils envoient donc Ulysse à 
sa recherche. Celui-ci s’introduit dans le 
gynécée et fait sonner la trompette guer- 
rière. Quand Achille entend ce son, alors 
qu'il est travesti parmi les femmes, il se 
lève, se dévoile et prend les armes. C'est 
comme si, consubstantiellement, le son de 
la guerre résonnait en lui : c'est précisément 
ce moment que l’on voit représenté sur la 
mosaïque de l’exposition. 


L'exposition bénéficie-t-elle également de 
prêts d'œuvres extérieures aux collections 
du musée ? 

Pour compléter la narration de l’histoire 
d'Achille, nous avons fait appel à des prêts, 
dont certains sont très prestigieux. Le 
Louvre nous prête notamment un sarco- 
phage qui représente Achille à Skyros et qui 
est présenté près de la mosaïque. Comme 
celle-ci est incomplète, la présence d’une 
autre œuvre permet de mieux restituer la 
scène et de garantir sa lisibilité, grâce à une 
œuvre vraiment emblématique. Nous pré- 
sentons aussi des céramiques grecques à 
figures noires et à figures rouges, qui nous 
sont prêtées pour évoquer les différents 
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UN MUSÉE DÉDIÉ AU 


MONDE GALLO-ROMAIN 


APRÈS LA DÉCOUVERTE d'une domus romaine dans le centre de la ville 
de Nîmes en 2007, l'idée de créer un musée consacré à la romanité 
a fait son chemin. Ouvert depuis 2018, le musée détonne parmiles 
vieilles pierres de la cité antique. Face aux arènes, les collections 
archéologiques sont présentées dans un écrin de verre translucide 
et futuriste, révélateur des ambitions de modernité de l'institution. 
Prônant une muséographie interactive, le musée cherche à rendre 
accessible à tous l'histoire gallo-romaine, qui a durablement mar- 
qué le paysage nimois. L'exposition permanente est une véritable 
odyssée à travers 25 siècles d'histoire de la région. Les visiteurs 
peuvent également découvrir des expositions temporaires, qui 
illustrent, elles aussi, le concept de la romanité. 


épisodes de la geste d'Achille à Troie. Je 
pense par exemple à une possible repré- 
sentation d'Achille mort porté par Ajax, sur 
une céramique qui vient du musée Saint- 
Raymond, à Toulouse. 


Comment avez-vous conçu le parcours de 
l'exposition ? 

L'idée de l'exposition est d’avoir des parcours 
multiples. La première chose était de racon- 
er l’histoire d'Achille en l’intégrant dans la 
guerre de Troie. Il fallait déjà réussir à écrire 
son histoire et à la remettre dans une pers 
pective chronologique pour que le visiteur la 
comprenne bien. Nous proposons également 
un parcours plutôt onirique, immersif, où, à 
’aide de grandes projections monumentales 
tout au long du cheminement, on plonge le 
visiteur au cœur du mythe par l’image, par la 
vidéo. Faire appel à un artiste vidéaste, c'était 
aussi proposer une ultime interprétation du 
mythe d'Achille par un artiste contemporain. 


HYDRIE attique à figures 
noires. La scène montre les 
jeux funéraires en l'honneur 
de Patrocle, dont la mort 
pousse Achille à retourner 
sur le champ de bataille. 
520-480 av. J.-C. Musée 

de la Romanité, Nîmes 


HYDRIE attique à figures 
noires. Achille et Ajax jouent 
aux dés, mais la guerre 

n'est jamais loin, comme 

le rappelle l'armement 

dont sont encore vêtus 

les guerriers en train 

de se divertir. 510 av. J.-C. 
Musée de la Romanité, Nîmes. 


Comment rendre lisible le mythe de la 
guerre de Troie et ses multiples acteurs ? 
Pour reprendre une image de la culture popu- 
laire actuelle, la guerre de Troie et le mythe 
d'Achille sont un peu le Game of Thrones de 
l'Antiquité. Comme cette épopée de fantasy, 
le récit se compose d’une foule gigantesque 
de personnages, d’itinéraires et d’une géo- 
graphie-monde. Pour donner des clefs de 
lecture, en introduction du parcours, nous 
proposons une table tactile qui fait une syn- 
thèse du mythe. Elle renseigne par exemple 
sur la localisation de Troie par rapport à la 
Grèce continentale, qui n’est pas forcément 
évidente pour tout le monde. 


Une partie de l'exposition porte sur l’édu- 
cation d'Achille par le centaure Chiron. 
Cette éducation légendaire est-elle un 
modèle pour la société gréco-latine ? 

Les Grecs voyaient en Achille davantage 
qu’un héros : un archétype de l’homme grec 


PROPOS RECUEILLIS PAR 
MATHILDE GAY 
JOURNALISTE 


idéal. Toute la période de son éducation nous 
permet de montrer à quoi pouvait ressem- 
bler la formation idéale du Grec : acteur de la 
cité, guerrier et homme éclairé. À travers les 
péplums, nous n'avons malheureusement 
gardé d'Achille que le souvenir d’un héros 
guerrier. Or, à travers l'évocation de sa jeu- 
nesse, il s’agit d'illustrer la paideia, ce système 
idéal d'éducation des jeunes Grecs destiné à 
faire d'eux des citoyens éclairés autant que 
des défenseurs de la cité. Dans l'éducation 
d'Achille, il y a évidemment une formation 
guerrière et sportive, qui a été dispensée par 
le centaure Chiron ; mais il y a aussi toute 
une autre partie, tournée par exemple vers 
l’apprentissage des arts, de la poésie et de 
la musique. Achille apprend également l’art 
de guérir : c’est une spécificité du centaure 
Chiron, célèbre pour avoir été le pédagogue 
d'Asclépios, le dieu de la Médecine. 


On la retrouve dans le film Troie, de Wolf- 
gang Petersen, ou, plus récemment, dans 
le roman Le Chant d'Achille, de Madeline 
Miller : comment évolue la figure d'Achille 
dans la modernité ? 

Dans la dernière section de l’exposition, 
nous voulions montrer comment le mythe 
est arrivé jusqu’à nous, et comment la 
culture populaire avait contracté l’interpré- 
tation de l’histoire et recomposé la figure 
d'Achille en le détournant. Nous présentons 
pour cela des extraits de la série 50 Nuances 
de Grecs [série animée humoristique du des- 
sinateur Jul, diffusée sur Arte, ndlr]. Elle 
va au-delà de la simple réinterprétation 
du héros, avec le personnage d'Achille qui 
devient un réceptacle à clichés. Il est par 
exemple présent à la Grec-Pride, avec des 
sandales roses : on arrive au maximum de ce 
que serait la caricature d’un Achille comme 
icône gay. Cela montre une appropriation 
de l’archétype du héros avec un regard 
contemporain. 


Achille et la guerre de Troie 
LIEU Musée de la Romanité, 

16 bd des Arènes, 30000 Nimes 

WEB museedelaromanite.fr 

DATE Jusqu'au 5 janvier 2025. 
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HÉRA 
Ce camée en agathe 
+ < représente l'épouse de 
k4 Zeus, l'un des plus ardents 
soutiens des Achéens, avec 
_ Athéna, après quelle prince 
«+ \ troyen Pâris leur a préféré 
\ Aphrodite lors de son 
jugement. 1°-n° siècles 
apr. J.-C. Musée de 
la Romanité, Nîmes. 


\ k 
g 1; 2 ft 4e APOLLON 
É 4 FT Le dieu, partisan de Troie, ^ » 
É TERPSICHORE f ó intervient beaucoup au 3 ES 
Ê La muse de la Danse est figurée >": cours de la guerre. C'est Re vs 
ne en compagnie d'Apollon, dieu $ : lui qui frappe Patrocle et `< 
S p de la Musique et dela Poésie.  ;: ~ lui ôte l'armement qui le AE 
= L'Iliade est un long poème rend invincible, provoquant ir 
ë composé de plus de 16 000 vers j sa mort: i“ siècle apr. J.-C. © L." 
Ï : répartis en 24 chants. Aiguière Musée de la Romanité, Nimes. 
= Ë M en argent,i* siècle apr. J.-C. ? ÈS >. a 


Musée de la Romanité, Nimes. 


PÂRIS 

Le jeune prince troyen, 

fils du roi Priam, provoque 
as la guerre de Troie en 

enlevant Hélène, épouse 

d'Agamemnon, roi de 

Mycènes. Urne funéraire 

étrusque figurant Pâris 

au centre. 50-25 av. J.-C. 

Musée de la Romanité, Nimes. 


APHRODITE 
C'est à elle que 
Pâris offre la pomme 
sur laquelle est 
inscrit « Pour la plus 
belle ». C'est donc 
naturellement que 
la déesse de l'Amour 
se range dans le camp 
des Troyens. Statuette 
en marbre. Fin du 
1“ siècle av. ou début 
du 1“ siècle apr. J.-C. 
Musée de la Romanité, 
Nîmes. 


ARÈS 

Le dieu de la Guerre 
setient aux côtés des 
: Troyens, qu'il mène 
parfois au combat. 
Tête provenant d'une 
statue en marbre. 2 
Vers 75-120 apr. J.-C. “# 
Musée de la Romanité, ` 
> 5 > Nimes. ` 
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L'AIR DU TEMPS 


UNE ÉDUCATION QUI DÉFIE LES PRÉJUGÉS 


La vie de princesse, 
un conte de fées ? 


Menant une vie rêvée de luxe et d'oisiveté dans leur palais doré, les princesses nourrissent 
nos fantasmes d'un Moyen Age idéalisé. L'Histoire nous apprend pourtant que ces hautes 
aristocrates, « influenceuses » d'un autre temps, savaient parfaitement mener leur barque. 
Souvent dotées d'une solide éducation lettrée, elles étaient préparées dès leur enfance 
aux réalités exigeantes de leur condition sociale élevée. 


es princesses sont les filles 
ou les épouses d’un souve- 
rain (empereur, roi ou haut 
aristocrate). Leur vie quo- 
tidienne est souvent mieux 
documentée que celle des autres 
femmes de la fin du Moyen Âge par 
la littérature épique et courtoise, 
des chroniques, des chartes, des 
sources comptables ou des cor- 
respondances. Il n’est pas rare que 
les pédagogues leur consacrent 
quelques parties de leur traité, voire 
que des livres de pédagogie leur 
soient personnellement adressés. 
Dans ces ouvrages didactiques, on 
demande aux princesses d'être des 
chrétiennes exemplaires, d’avoir 
les qualités « fémi- 
D nines » (franchise, 
honnêteté, douceur, 
A humilité, obéissan- 
1 ce), d'apprendre les 
« bonnes manières », 
de se préparer à être 
de futures bonnes 
épouses, mères 
et veuves, 


Reine d'un 
jeu d'échecs 


xIf siècle. 
Musée de 
Capodimonte, 
Naples. 
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italien en ivoire. 


d'être capables de donner des ordres 
à leurs domestiques et d'apprendre 
couture, broderie et filage. 
Observons les trois derniers cha- 
pitres du livre II du De Regimine 
principum (Du Gouvernement des 
princes), ouvrage rédigé par Gilles de 
Rome vers 1279, qui sont consacrés à 
l'éducation des princesses. L'auteur 
recommande d'empêcher les jeunes 
filles de sortir de chez leurs parents, 
pour éviter qu'elles ne rencontrent 
des hommes qui pourraient mettre 
en périlleur chasteté. Il écrit : « Les 
femmes et même les "pucelles" 


sont plus dans leur maison que 
dehors et ne doivent pas faire les 
œuvres qui appartiennent à toute la 
communauté. » Il exige également 
qu'elles parlent avec modération 
et conseille qu'elles luttent contre 
l'oisiveté pour éviter les mauvaises 
pensées par la couture, le filage et 
le travail de la soie. Cependant, il 
ajoute qu'il est préférable que celles 
qui sont de haute noblesse sachent 
lire et écrire. Vincent de Beauvais 
- qui, dans son De l'érudition des 
fils de la noblesse, traité écrit entre 
1247 et 1250 et destiné à Marguerite 


QUELQUES TRAITÉS DE PÉDAGOGIE 


fin du xini* siècle. 


rédigé par un franciscain anonyme à la 


A (Régime et coutumes des Dames), 


composé par FETES da Cie un riche notaire de Florence, 


en 1320. 


s, écrit par le Chevalier de 


H Tour EUR un DE angevin, à l'intention de ses propres filles, 


en 1372. 


Eiximenis vers 1396. 


auteur an 


yme au début du xv* siècle. 


composé par le franciscain catalan Francesc 


s, rédigé par un 


D S VERTUS (ou Trésor de la cité des dames), composé en 
1405 par Christine de Pizan pour Marguerite de Bourgogne, princesse 


âgée de 11 ans. 
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TEMPS DE LECTURE 
La lecture d'ouvrages pieux 
était l'une des activités 

* intellectuelles fréquentes 
des jeunes princesses, 
à l'image de celle 
représentée sur ce tableau, 
Le Missel, par John William 
Waterhouse, en 1902. 


L'AIR DU TEMPS 


de Provence pour l'éducation de 
son fils, le futur Philippe III le 
Hardi, consacre 10 chapitres sur 
50 aux princesses, lui aussi, pour 
les mêmes raisons (les filles d’Êve, 
princesses ou pas, sont toujours 
«naturellement » poussées vers 
la luxure) — pense qu'elles doivent 
savoir lire et écrire. Il conseille : « Il 
convient de les initier aux lettres, 
afin qu’appliquées assidûment à 
cette honnête occupation, elles 
évitent les mauvaises pensées et 
repoussent les voluptés de la chair 
et les vanités. » 


Savoir gérer ses biens 


La littérature nous offre des images 
de filles nobles bien éduquées et 
instruites. Dans Le Fresne, lai de 
Marie de France écrit vers 1160, 
l'héroïne éponyme affirme : « Je 
sais bien lire et écrire, parler latin et 
jouer des lais sur ma harpe. » Dans 
Les Quatre Fils Aymon, du début du 
xim* siècle, la princesse Aelis, qui 
«était lettrée », est décrite dans 
sa chambre en train d’enluminer 
un texte. Dans Yvain, roman rédi- 
gé par Chrétien de Troyes vers 


1180, la jeune fille du château de la 
Pesme Aventure lit un roman à ses 
parents. Dans Floris et Lyriopé, écrit 
au xm siècle, Robert de Blois évoque 
Lyriopé en ces termes : « Elle savait 
bien porter et dresser les faucons et 
éperviers, elle jouait bien aux échecs 
et aux dames, lisait des romans 
et racontait des histoires, chan- 
tait des chansons et des poésies, 
elle connaissait toutes les bonnes 
sciences qu’une noble femme doit 
connaître, rien ne lui manquait. » 
Ailleurs, on peut les voir apprendre 
la peinture, la musique ou la danse. 

Cette culture lettrée est d’au- 
tant plus indispensable que les 
princesses sont parfois amenées 
à assurer elles-mêmes la gestion 
de leurs biens. Dans le royaume 
de France, la bataille d’Azincourt, 
en 1415, a vu périr entre 3000 et 
10 000 nobles, entraînant une perte 
considérable des cadres administra- 
tifs et militaires, un bouleversement 
des logiques d’héritage au sein des 
lignages concernés, un affaiblisse- 
ment des territoires anciennement 
gérés par les aristocrates disparus, 
et l’accession de très nombreuses 


CLÉMENCE DE HONGRIE : 


veuves, orphelines ou épouses de 
prisonniers à la tête de grandes pro- 
priétés qu’elles ont dû administrer. 
Margaret Paston, d’une famille de 
la gentry du Norfolk, au milieu du 
xv* siècle, à cause des fréquentes 
absences de son mari, John Paston, 
homme de loi qui réside souvent 
à Londres, en plus d’élever ses 
quatre fils et deux filles, a souvent 
la charge de la gestion du domaine, 
dont elle rend compte dans les fré- 
quentes lettres qu’elle adresse à son 
époux. Sachant lire, la princesse, 
devenue mère, peut enseigner aux 
petits princes son psautier ou leur 
apprendre les prières à l’aide des 
ivres d’heures. 

Dans une époque d'essor d’une 
riche culture de cour, 
es princesses ont 
joué un rôle essen- 
tiel, parfois plus 
important que les 
hommes, dans la 
promotion et la 
protection de 
ittérature, 
des arts et 
des artistes, 


a 


LA BIBLIOTHÈQUE D'UNE REINE LETTRÉE 


CLÉMENCE DE HONGRIE est l'épouse du roi de France Louis X. On a 
conservé l'inventaire de sa bibliothèque riche de 41 livres, réalisé à 
sa mort, en 1328 : en effet, les biens de la souveraine, sans descen- 
dance, ont été estimés pour être vendus ou offerts à des proches ou 
à des serviteurs de l'État. De nombreux livres valent très chers, car 
ils sont ornés de fermoirs en argent ou en or, et richement enlumi- 
nés. La majorité sont certes des livres de dévotion ou de chapelle 
(bréviaires, missels, psautiers, livres d'heures), mais Clémence de 
Hongrie détenait également les Fables d'Ovide, Le Roman de la Rose, 
Les Enfances Ogier, La Conquête de la Sicile, des recueils de chansons 
courtoises, une traduction en français du De Regimine principum de 
Gilles de Rome, et « un petit livret en français et en anglais », sorte de 
dictionnaire bilingue. Ce type d'inventaire permet de constater que 
les princesses avaient un goût bien plus éclectique qu'on ne le pense 
et qu'elles s'intéressaient à la littérature de leur temps. 


Statue de sainte Anne ei ant à la Vierge. Fin du xv Collégiale de Poi 
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comme mécènes ou commandi- 
taires. De nombreux auteurs leur 
ont dédié des ouvrages, le plus 
souvent des romans ou des trai- 
tés de morale en langue vulgaire. 
Avant 1121, un certain Benoît écrit le 
Voyage de saint Brendan à l'attention 
de la reine d'Angleterre Mathilde, 
épouse d'Henri I‘. Aliénor d’Aqui- 
taine (1122-1204) reste l’une des 
plus imposantes figures du mécé- 
nat féminin du xir* siècle. Vers 1155, 
Wace lui dédie Le Roman de Brut, et 
sans doute Benoît de Sainte-Maure 
rédige-t-il pour elle, entre 1160 et 
1170, Le Roman de Troie. Sa fille, 
Marie de France (1145-1198), deve- 
nue comtesse de Champagne après 
son mariage avec Henri I‘ le Libéral, 
imite sa mère : Chrétien de Troyes 
lui dédie Le Chevalier à la charrette. 
Les princesses ont aussi impul- 
sé de nombreuses traductions. En 
1170, Theodora Comnène, épouse 
d'Henri II de Babenberg, en solli- 
cite une de La Chanson de Roland en 
allemand pour sa cour viennoise. En 
1233, lorsque Louis IX commande 
un manuscrit du Speculum histo- 
riale en latin, son épouse, Mar- 
guerite de Provence, en demande 
une traduction en français. Anne 
de Bohème, après son mariage en 
1382 avec Richard II d'Angleterre 
et son installation à Londres, fait 
traduire en anglais ses livres alle- 
mands, afin d'apprendre la langue 
de son nouveau royaume. 


Précepteurs et gouvernantes 


Les princesses et les reines se 
constituent ainsi d'importantes 
bibliothèques privées, capital finan- 
cier et intellectuel qu’elles sou- 
haitent léguer à leurs descendants, 
dans lesquelles on trouve surtout 
des ouvrages rédigés en langue vul- 
gaire, des romans ou des livres de 
dévotion (ouvrages liturgiques uti- 
lisés pendant les offices, livres de 
prières dédiés à la Vierge, psautiers, 
livres d'heures). Mais les biblio- 
thèques des femmes de la haute 


aristocratie ont parfois été plus 
diversifiées, comme le prouve celle 
de la reine Clémence de Hongrie, 
épouse du roi de France Louis X. 
Pour les aider dans leur vie quo- 
tidienne ou pour les instruire, 
on n’hésite pas à faire intervenir 
tout un personnel profession- 
nel. Lorsqu'’elles sont enceintes et 
accouchent, les princesses ont la 
chance d’avoir souvent des sages- 
femmes attitrées, embauchées et 
rémunérées spécialement pour s’oc- 
cuper d'elles. Les sources comp- 
tables de la cour de Bourgogne nous 
apprennent que Marguerite de Male, 
épouse de Philippele Hardi, dispose 


élèbre poétesse lit 
des proverbes moraux 
Ah 


àung 
Miniat 
recueil d'i 
Christine de Pizan. 
Vers 1411. British Library, 
Londres 


vres de 
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d’une sage-femme, Asseline, épouse 
d’un bourgeois de Paris, Robert 
Alexandre, qui l’aide pour ses huit 
parturitions, de 1371 (naissance du 
futur Jean sans Peur) à 1384. L'en- 
seignement des princesses passe 
parfois par un précepteur ou une 
gouvernante. En 1416, la fille du 
duc de Suffolk est instruite, pen- 
dant 12 semaines, par un religieux 
spécialement engagé à cet effet au 
couvent de Bruisyard. Les filles de 
Jean de Gand ont une gouvernante, 
Catherine Swynford, qui devient 
par la suite l'épouse de ce dernier. 
Si les princesses possèdent un 
tel niveau d'instruction, c'est aussi 


Les princesses ont joué dans les cours 
un rôle essentiel pour la promotion 
et la protection de la littérature et des arts. 
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L'AIR DU TEMPS 


BLANCHE DE CASTILLE éduque son fils, 

,7 e futur Saint Louis.Descendante d'Aliénor 
d'Aquitaine, cette reine a assuré la régence 
de 1226 à 1235, durant la minorité du roi. 
Fresque d'Alexandre Cabanel, tirée de son 
cycle sur la vie de Saint Louis. 1874-1878 


PHOTO JOSSE / BRIDGEMAN. 


parce qu'elles sont souvent ame- 
nées à exercer le pouvoir. Au début 
du xim siècle, le pape Innocent III 
admet que, même si les femmes 
sont exclues des offices publics à 
cause de « la faiblesse de leur sexe », 
elles peuvent exercer une juridic- 
tion sur leurs sujets si la coutume 
le permet. Dans l'Angleterre, la 


Panthéon, Paris. 


France ou le Saint Empire de la fin 
du Moyen Âge, on les voit souvent 
négocier et signer des actes aux 
côtés de leur mari, se doter d'un 
sceau, exercer des fonctions pres- 
tigieuses et autonomes et s'engager 
fortement dans la promotion de 
la majesté royale et les rituels de 
cour. Dans le jeu d'échecs, la reine 


Malgré « la faiblesse de leur sexe », qui 
les exclut des offices publics, les femmes 
sont souvent amenées à exercer le pouvoir. 


82 HISTOIRE & CIVILISATIONS 


apparaît au xm siècle. À l'origine, 
pion sans grande valeur, elle devient 
progressivement la pièce la plus 
importante. Ultime défense du roi, 
sur l'échiquier elle est autorisée à se 
déplacer dans toutes les directions. 

Les princesses ont également 
exercé unréel pouvoir par la régence. 
Cette fonction, le plus souvent 
féminine, apporte certes la preuve 
qu'une femme peut accéder à un 
pouvoir souverain, mais atteste 
aussi que la royauté est masculine 
puisque cette institution n'est qu'un 
intérim, un rempart à l’usurpation, 
une assurance que le pouvoir sera 


bien transmis au fils du roi défunt. 
On connaît l'exemple emblématique 
de Blanche de Castille, qui émet les 
actes de gouvernement en son nom, 
scelle de son propre sceau et exerce 
son autorité sur le royaume après 
le départ à la croisade de son fils 
Louis IX. À son propos, le chroni- 
queur anglais Mathieu Paris écrit : 
« Femme par le sexe, elle fut virile 
dans le conseil. » Cette dernière 
phrase montre qu'il reste bien dif- 
ficile, en cette fin du Moyen Âge, de 
se défaire de l’idée que le pouvoir 
est masculin. 


Agir comme un homme 


Pour justifier 
d'Isabelle dite la 
régné sur la Castill 


uan de Lucena ( 
clame : « O haute 


e large pouvoir 
Catholique, qui a 
e de 1474 à sa mort 


en1504, le poète humaniste de cour 


1430-1507) s'ex- 
renommée virile / 


de dame mervei 


culine / avec ses 


euse / qui trans- 


orme l’état féminin / en force mas- 


soins vertueux. » 


Les sceaux, symboles 
du pouvoir au féminin 


LE SCEAU EST UNE EMPREINTE d'images 


ou de caractères incrustée dans 


de la cire, qui sert à valider un acte. C'est un marqueur identitaire très 
personnel et une expression d'un pouvoir politique. Sur 50 000 sceaux 
recensés, 35 % concernent des femmes. Les premières à sceller un 
acte sont l'impératrice de Germanie, Cunégonde, épouse d'Henri Il, 
en 1002 ; Mathilde, épouse d'Henri |“ roi d'Angleterre, 

vers 1100 ; Bertrade de Montfort, veuve du roi de 

France Philippe I“, qui appose son sceau sur une 

charte en faveur de l'abbaye de Marmoutier 


en 1115 ; Adélaïde, épouse de Louis VI, 


après 


1137 ; puis Aliénor d'Aquitaine après 1152. 


Les sceaux féminins royaux, princiers ou 
aristocratiques sont majoritairement 


ovales. Les femmes y sont figurées 
entourées de champs d'ornements 
divers, debout, de face, en costume 
d'apparat, un oiseau sur le poing, 
un fleuron ou un objet dans la 
main. Ce type « pédestre » diffère 
du type « équestre », adopté com- 
munément par leurs homologues 
masculins de même niveau social : 
des sceaux ronds, sur lesquels l'aris- 


En 1500, dans un ouvrage qu’il lui 
dédie, Le Jardin des nobles demoi- 
selles, Martin de Córdoba, constate 
que « la princesse est plus qu’une 
emme et dans un corps de femme 
possède un esprit d'homme ». Par- 
miles vertus politiques de la reine, 
es chroniqueurs ou épistolaires 
relèvent certes la modestie et l’hu- 
milité, mais insistent surtout sur les 
qualités royales masculines habi- 
tuelles : prudence, force, justice et 
grande capacité de travail. Alonso de 
Flores souligne qu’en 1475 Isabelle a 
voulu elle-même être présente sur 
le champ de bataille et qu'il a fallu 
la convaincre de ne pas y aller, « car 
quoique son courage la sollicitait, 
sa condition féminine la dispensait 
de le faire ». Les nombreux témoi- 
gnages à propos du mode de gou- 
vernement d'Isabelle la Catholique 
attestent que le sexe du pouvoir 
suprême est masculin. 

On retrouve des propos iden- 
tiques sous la plume des chro- 
niqueurs français. L’apologiste 


tocrate est représenté à cheval. 


d'Anne de Beaujeu, fille de Louis XI, 
qui a exercé la régence pour son frère 
Charles VIII de 1483 à 1491 avec une 
grande autorité, écrit : « Parfaite 
en tout point et née pour la gloire 
du pouvoir, si la nature jalouse ne 
lui avait refusé son sexe ». Chris- 
tine de Pizan elle-même affirme 
que « la baronesse doit savoir faire 
toutes choses et avoir courage 
d'homme et ne pas être habituée 
aux douceurs de la vie féminine ». 
Pour toutes les fonctions visant à 
assurer une domination, à se dis- 
tinguer socialement, on demande 
aux femmes nobles d'agir « comme 
des hommes ». Mais lamême Chris- 
tine de Pizan, en 1405, dans La Cité 
des dames, explique que son travail 


d'écriture vise à faire connaître la 
parole des femmes : « Je me mis à 
réfléchir sur ma conduite, moi qui 
suis née femme ; je pensais aussi 
aux nombreuses autres femmes que 
j'ai pu fréquenter, tant princesses 
et grandes dames que femmes de 
moyenne et petite condition, qui 
ont bien voulu me confier leurs pen- 
sées secrètes et intimes. » 


DIDIER LETT 
PROFESSEUR D'HISTOIRE MÉDIÉVALE, 
UNIVERSITÉ PARIS CITÉ 


Pour en Hommes et femmes 


savoir au Moyen Âge. Histoire 
plus du genre. xn‘-xv° siècle 
D. Lett, Armand Colin, 2023. 
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H LE FOCUS 


Quand le 
football était 
une noble affaire 


Dans l'Italie de la Renaissance, le calcio attirait les foules. 
Les papes étaient même de fervents joueurs, tandis que les 


Médicis affichaient leur pouvoir dans les tribunes. 


e football moderne tel que 

nous le connaissons naît 

en Angleterre vers la fin du 

xix* siècle, mais les jeux de bal- 
lon sont bien plus anciens. Différentes 
variantes se sont succédé au fil des 
siècles, comme en Grèce classique 
ou à l'époque romaine, mais il en est 
une qui a su allier la ferveur du public 
àune image de prestige: le football, ou 
calcio florentin. 


Les premiers témoignages de la pra- 
tique de ce sport à Florence datent 
du xiv* siècle, mais c’est aux xvi‘ et 
xvir siècles qu’il fleurit. À l’origine, 
on joue partout, sur les places et dans 
les rues de la ville. Mais à mesure qu'il 
s’implante, le calcio se pratique à un 
endroit précis: la place Santa Croce. 

Outre l'affectation d’un « stade », 
les règles du football florentin sont 
établies à cette même époque. Les 
équipes sont composées de 27 joueurs 
qui se déplacent sur une surface un 
peu moins grande que celle des stades 
de football actuels. Les joueurs de 
chaque équipe sont répartis en quatre 
catégories: 3 arrières (datori indie- 
tro), 4 défenseurs (datori innanzi), 
5 milieux de terrain (sconciatori) et 
— ce qui ne déplairait pas à certains 
entraîneurs modernes — jusqu’à 
quinze attaquants (innanzi). 


Affirmer son pouvoir 


Le jour de la partie, les joueurs arri- 
vaient sur la place Santa Croce au 
milieu de l’après-midi pour se pré- 
senter au public en grande pompe 
mais avec discipline et à grand ren- 
fort de tambours et trompettes, avant 
de pénétrer dans l’enceinte en sui- 
vant l’ordre déterminé par leur rôle au 


Un joueur de football vénitien, vêtu de son habit 
typique, pose à côté d'un ballon. Gravure en couleur. 
Musée Correr, Venise. scata FLorence 


Rond central indiquant la ligne 
médiane du terrain. Palazzo 
dell’Antella, Florence. 


sein du jeu. Cette parade faisait partie 
des festivités et elle avait une telle 
importance que Giovanni Bardi, dans 
le traité sur le football qu'il rédige en 
1580, consacre presque la moitié des 
règles à l’organisation de l'entrée des 
joueurs sur le terrain. Les 54 joueurs 
s’affrontaient ensuite de façon très 
masculine (« hardi comme un tigre ou 
unlion », dira Avellini, un chroniqueur 
de l'époque). Chaque partie durait un 
peu moins de une heure, et l'objectif 
consistait à envoyer le ballon au-delà 
d'une ligne tracée au fond du camp 
adverse afin de faire caccia, c'est-à-dire 
marquer un but. Les règles précisaient 
que l’on pouvait toucher le ballon avec 
les mains, mais qu'il fallait le lancer 
avec les pieds d’où le nom de calcio, 
« coup de pied ». Lesrentrées de touche 
existaient, et il n'était pas permis de 
lever le ballon « au-dessus de la taille 
normale d'un homme ». 

Chacun des matchs attirait une 
multitude d'amateurs, et Avellini 
souligne qu'au coup d'envoi toute la 
province était en émoi. De fait, l'on 
constate sur certaines gravures que 
la foule se presse sur la place, et que 
denombreux supporters sont juchés 
aussi sur les toits voisins. 

Cela étant, le football florentin res- 
tait un sport noble auquel jouaient 
souvent des aristocrates, vêtus de 
leurs vêtements luxueux, lors de par- 
ties de « football en livrée », ce qui 


UNE PARTIE DE CALCIO 

disputée sur la place Santo Spirito, 
à Florence. Dans leur tenue 
d'aristocrate, les joueurs paradent 
avant le coup d'envoi, au son des 
trompettes, sous les acclamations 
de la foule. Par Giorgio Vasari. 

xvi* siècle. Palazzo Vecchio, Florence: 


n'est pas sans rappeler les tournois 
médiévaux en termes de courage, de 
brutalité, et de formation du corps et 
de l'esprit. Les Médicis valorisèrent 
cette discipline: ils disposaient d’une 
tribune d’honneur lors de tournois 
importants et mettaient ainsi leur 
pouvoir en scène. Il semble que Pierre 
de Médicis était un fervent joueur 
et que des personnalités de l’époque 
appréciaient le jeu: Léonard de Vincien 
était très amateur, Machiavel y jouait 
aussi, et l’on raconte qu’au Vatican des 
papes comme Clément VII (qui était 
un Médicis), Léon XI et Urbain VIII 
ne dédaignaient pas d’enlever leurs 
vêtements sacrés pour jouer. 
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Comme dans le cas du football 
moderne, des parties florentines 
sont restées dans les annales de l'His- 
toire comme celle jouée sur le fleuve 
Arno gelé ou une autre pour célébrer 
le mariage de Ferdinand de Médicis 
avec Violante Béatrice de Bavière, en 
1689. Mais le match le plus célèbre 
reste celui de 1530. Charles Quint 
assiège alors la ville depuis huit mois, 
et les Florentins, affamés et épui- 
sés, ont un ultime acte de bravoure 
avant de capituler. Ils organisent une 
grande partie de calcio et font réson- 
ner les trompettes pour que l'armée 
impériale sache quele peuple a encore 
assez de forces pour s'amuser. Les 
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SCALA, FLORENCE 


assiégeants tirent des coups de canon 
pour interrompre la partie, mais les 
assiégés continuent jusqu'à la fin. 

Le football était l'occasion pour la 
noblesse d’affermir sa conscience de 
classe présidant aux destinées de la 
ville: le peuple était exclu des ban- 
quets et des bals après le match. Cette 
mise en scène était surtout efficace 
auprès des étrangers. L'événement 
resterait gravé dans leurs esprits 
comme faisant partie intégrante des 
traditions grandioses d’une ville 
célèbre dans toute l’Europe. 


GIORGIO PIRAZZINI 
HISTORIEN 
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LA GRANDE DÉCOUVERTE 


Tiahuanaco, ville 


sanctuaire de 


la culture andine 


Tout au long du xIx* siècle, les scientifiques européens se succèdent 
pour percer le mystère du centre cérémoniel de l'Altiplano bolivien. 


` itué sur l'Altipla- 
no bolivien, à plus 
de 3 800 mètres 
)au-dessus du 
=" niveau de la mer, 
entouré par trois cordillères 
et le lac Titicaca, le complexe 
archéologique de Tiahuanaco 
(ou Tiwanaku) se compose 
de différents édifices monu- 
mentaux, tels que la pyra- 
mide d'Akapana, une cour 
« enterrée » appelée Temple 
semi-souterrain, l'enceinte 
de Kalasasaya ou encore le 
complexe de Puma Punku. 
Il accueille également de 
grands monolithes anthro- 
pomorphes ainsi que la 
célèbre porte du Soleil taillée 
dans un seul bloc de pierre de 
plus de deux mètres de haut 
sur trois mètres de large. 
Ce complexe monumental 
suscite la curiosité des voya- 
geurs occidentaux depuis 
des siècles. Le chroniqueur 
espagnol Pedro Cieza de 
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Thaddäus Haenke 
élabore les premières 
esquisses connues 
du site. 


León décrit ainsi le lieu en 
1549: « Tiahuanaco n'est 
pas un très grand village mais 
il est cité pour ses grands 
édifices qui sont une chose 
remarquable et qu’il est 
indispensable de voir. Près 
des quartiers principaux, il y 
aune colline faite à la main, 
bâtie sur de grandes fonda- 
tions de pierre. Plus loin [...] 
il y a les idoles de pierre, de 
taille et de forme humaine, 
aux traits très habilement 
sculptés et affinés, de sorte 
qu'il semble qu'ils ont été 
réalisés par des mains de 
grands artisans ou maîtres. » 


Le botaniste 


Max Uhle 

visite le site pour 
la première fois et 
réalise un précieux 
reportage photo. 


C'est à la fin du 
xvii siècle et au début 
du xix* siècle, lorsque les 
gouvernements européens 
envoient des missions 
scientifiques pour explo- 
rer les terres américaines, 
que les premiers signes 
d'intérêt scientifique pour 
Tiahuanaco commencent 
à se manifester. Parmi ces 
nombreux voyages, celui 
de Thaddäus Haenke, un 
botaniste né en Bohème qui 
a participé à l’expédition 
scientifique espagnole diri- 
gée par Alessandro Malas- 
pina en 1788. 


Premiers explorateurs 


Thaddäus Haenke se rend à 
Tiahuanacoet réalise les pre- 
mières esquisses connues du 
site. Malheureusement, une 
grande partie de ses dessins 
ont été brûlés dans l'incendie 
de la Bibliothèque nationale 
de Lima en 1943, même si 


1903 
Créqui-Montfort 
obtient la première 
autorisation pour 
fouiller les vestiges 
de Tiahuanaco. 
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quelques-uns d'entre eux 
sont conservés au Musée 
national des sciences natu- 
relles de Madrid. 

En 1829, le naturaliste 
Alcide d'Orbigny réalise la 
première d'une grande série 


1932 

Wendell C. Bennett 
fouille 10 puits et fait 
les premières datations 
par radiocarbone 

à Tiahuanaco. 


Lac Titicaca. Gravure de la Chronique du Pérou de Pedro Cieza de León, publiée à Anvers en 1554. crancer / asum 


en forme de têtes humaines. 


d’expéditions françaises à 
Tiahuanaco. D'Orbigny 
est envoyé sur le continent 
américain par le Muséum 
national d’histoire naturelle 
de Paris pour effectuer des 
études de sciences natu- 
relles et définir «les races 
humaines ». Ainsi, il se 
rend en Bolivie, où il iden- 
tifie les caractéristiques de 
« l'Homme américain ». Ses 


dessins et descriptions de 
Tiahuanaco sont considé- 
rés comme la première réfé- 
rence scientifique sur le lieu. 


Tout au long du xx siècle, 
le site est visité par un vaste 
éventail de personnages, 
chacun apportant ses 
propres théories sur l’inter- 
prétation du site, tels que 
Mariano de Rivero, Johann 
von Tschudi, Antonio Rai- 
mondi, Ephraim George 
Squier, Charles Wiener, 
Alphons Stübel ou Adolph 
Bandelier. Certains érudits 
qui ont visité Tiahuanaco 

nt des hommes politiques 
renommés tels que Léonce 
Angrand, consul de France 


ose ee ee 
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les Français dirigés par Georges de 
Créqui-Montfort sont les premiers à fouil- 
ler à Tiahuanaco. L'archéologue met fin à la 
destruction du site, dont les pierres étaient 
utilisées pour construire les voies ferrées et 
les ponts. Ci-dessous, Créqui-Montfort avec 
son équipe et des ouvriers sur le site. 
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LA GRANDE DÉCOUVERTE 


VOICI À QUOI RESSEMBLAIT 

la porte du Soleil de Tiahuanaco 
lorsque les archéologues français 
ont fouillé le site. Au centre, une 


représentation du « dieu aux bâtons ». 


en Bolivie, ou le maréchal 
Antonio José de Sucre, per- 
sonnage fondamental du 
processus d'indépendance 
de l'Amérique du Sud qui, 
selon son collaborateur 


Rey de Castro, est le pre- 
mier à ordonner aux 
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autorités locales de redresser 
la porte du Soleil, écroulée 
à l’époque, pour pouvoir la 
préserver. 

Le cas du général Barto- 
lomé Mitre, qui deviendra 
président de l'Argentine en 
1862, est également notable. 
En1848, Mitre travaille pour 
le gouvernement de Boli- 
vie lorsque Manuel Isidoro 
Belzü prend le pouvoir et 
le condamne à l’exil. Des 


pe iý : 
eee 
44 ISA a 

< 


soldats l'accompagnent 
jusqu'à la frontière avec le 
Pérou mais via Tiahuana- 
co, car l'Argentin se serait 
vraisemblablement arrangé 
pour y passer deux heures. 
De cette visite résulte une 
publication dans laquelle il 
clame lanécessité de relier le 
site au contexte social andin 
et de reconnaître le peuple 
aymara comme l’héritier 
de ce patrimoine culturel, 


Mitre, futur président argentin, 
veut faire reconnaître les Aymaras 
comme héritiers de Tiahuanaco. 


Vase rituel ou quero, orné d'une tête de félin. Tiahuanaco. 


anticipant les thèses natio- 
nalistes qui se propageront 
au siècle suivant. 

Les premières fouilles 
archéologiques à caractère 
scientifique ne se déroule- 
ront pas avant le xx* siècle. En 
1903, l’archéologue français 
Georges de Créqui-Montfort 
obtient la première autorisa- 
tion officielle pour intervenir 
dans la zone. Curieusement, 
cette année-là, Max Uhle, le 
chercheur dont le nom sera 
des années plus tard étroite- 
ment lié à son étude, n'avait 
pas obtenu l'autorisation de 
fouiller le site. 

À cette époque, Max 
Uhle est un chercheur alle- 
mand qui travaille comme 
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Les habiles artisans andins 


LA CULTURE DE TIAHUANACO se démarque non seulement par son architecture monumen- 
tale mais aussi par le travail de grands maitres de la taille de pierre et d'excellents céra- 
mistes, dont les œuvres sont liées aux diverses pratiques rituelles propres à leur reli; 


Figure anthropomorphe 
versant des larmes qui 
se finissent en forme de 
tête de félin. Metropolitan 
Museum, New York. 


Tête clouée 

Ces éléments en pierre 
sont utilisés pour décorer 
les édifices. Musée 

du Quai Branly, Paris. 


ornée d'une tête 
d'un personnage 
apparaissant 
sur la porte 

du Soleil 


Vase rituel 

en céramique orné 
d'une tête de félin. 
Musée du Quai Branly. 


AND PALAIS. 2. 3 ET 4. CLAUDE 


Vase-portrait en céramique 
(huaco) prenant la forme 
d'une tête humaine. Musée 


1. SCHECTER LEE / 


assistant au Musée ethno- 
logique de Berlin, oü il étu- 
die en détail les collections 
archéologiques andines de 
l'institution. Cela lui per- 
met de publier son premier 
travail sur Tiahuanaco avant 
de visiter le lieu. Son ami, le 
géologue Alphons Stübel, 
effectue un voyage scienti- 
fique en Amérique du Sud 
et revient en Allemagne 
avec une description minu- 
tieuse du site. Ensemble, ils 
écrivent une publication 
dans laquelle Uhle apporte 
les informations relatives au 
contexte culturel. En 1893, 
il se rend à Tiahuanaco et 
commence à monter son 
projet de fouille. Après cette 


du Quai Branly. 


demande d'autorisation de 
fouille refusée, Uhle se rend 
au Pérou où il est l'un des 
premiers archéologues à tra- 
vailler dans ce pays. Il fouille 
des sites de la côte centrale, 
tels que lanécropole d’Ancôn 
et le sanctuaire de Pachaca- 
mac, où il découvre un style 
de céramique très semblable 
à celui de Tiahuanaco. La 
relation entre les artefacts 
de l’Altiplano et ceux des 
côtes lui permet de démon- 
trer l'existence d’une culture 
commune dans les Andes 
centrales ayant un même 
style artistique. Aujourd’hui, 
sa théorie est toujours d’ac- 
tualité, et on parle ainsi d’une 
période nommée « Horizon 


moyen » datée approxima- 
tivement entre 600 et 1000 
et qui inclut tant la culture 
Tiahuanaco de Bolivie que 
la culture Huari du Pérou. 


Des méthodes modernes 
En 1932, l’archéologue 
américain Wendell Clark 
Bennett mène à bien la pre- 
mière fouille employant 
des techniques modernes 
à Tiahuanaco, rendant à la 
grande capitale del’Altiplano 
une partie de sa splendeur. 
Nous savons aujourd’hui 
que Tiahuanaco — ins- 
crit depuis l’an 2000 sur la 
liste du patrimoine mon- 
dial de l'Unesco — a été éri- 
gé comme un grand centre 


cérémoniel dont l'influence a 
atteint les vallées de Moque- 
gua au Pérou, Cochabam- 
ba en Bolivie, et Azapa et la 
zone de San Pedro d’Ataca- 
ma au Chili. Si, à l’origine, 
ce petit village remonte au 
v* siècle av. J.-C., les pre- 
miers vestiges d’architec- 
ture monumentale datent 
entre 100 et 400 apr. J.-C. 
Néanmoins, son apogée 
se situe entre le 1x° et le 
xit siècle. La renommée de 
Tiahuanaco est telle que les 
Incas y ont situé leur origine 
mythique dans une claire 
tentative de se revendiquer 
héritiers de sa grandeur. 


ADRIANA BAULENAS 
ARCHÉOLOGUE 
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M LES LIVRES DU MOIS 


vivantes... 


Au Moyen Âge, les femmes subissent-elles un traitement différent de celui des hommes? 
Trois questions à Didier Lett, qui a écrit une somme sur la question. 


ISTOIRE & CIVILISA- 

TIONS:Confrontées à 
la justice, les femmes au 
Moyen Âge connaissent- 
elles le même sort queles 
hommes ? 
DIDIER LETT: La forte hié- 
rarchie des peines et la 
graduation en fonction de 
la récidive ou de larenom- 
mée du coupable sont la 
même pour les deux sexes. 
La justice n’hésite pas, 
lorsqu'elle juge que c’est 
un châtiment adéquat, 
à décréter aussi pour les 
femmes des peines infa- 
mantes et afflictives. On 
note cependant des dif- 
férences en fonction du 
type de crime. Lorsqu'’elles 
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commettent de petits 
délits (injures verbales, 
petits vols, altercations à 
mains nues), les femmes 
sont souvent sanction- 
nées d’une simple amende 
«à moitié de peine », 
sans doute parce qu’on 
considère leur moindre 
intention, une certaine 
irresponsabilité pénale, 
et on prend en compte 
leur forte dépendance 
économique à l'égard de 
leur mari ou de leur père. 
Mais cette mansuétude 
disparaît pour les crimes 
les plus graves (homi- 
cide) pour lesquelles la 
justice se montre tout 
aussi sévère que pour les 
hommes pour prononcer 
la peine capitale. 


Pouvez-vous donner 
quelques exemples ? 

Pour des vols ou de la 
prostitution illégale, les 
femmes sont souvent 
essorillées (leurs oreilles 
sont coupées, ndlr). Le 
31 juillet 1498 à Rouen, 
pour avoir commis de 
nombreux larcins et 
s'être échappée de prison, 


CRIMES, GENRE 
ET CHÂTIMENTS 
AU MOYEN ÂGE 
Didier Lett 

Armand Colin, 2024, 
576 p. 37€ 


ées, noyées, enfouies 


Marion Paon est condam- 
née à la fustigation (à être 
battue à coups de bâton 
ou de fouet, ndlr) durant 
trois jours de marché et 
à perdre une oreille. Dans 
les statuts communaux de 
Sirolo (au sud d'Ancône), 
en 1465, on peut lire que 
si une femme commet 
un délit contre une autre 
femme, on doit lui infli- 
ger la moitié de la peine 
qu'on doit appliquer à 
un homme. Quant à la 
peine capitale, on voit 
des femmes exécutées 
pour adultère, maricide, 
infanticide et sorcellerie. 
À Saint-Quentin, en 1395, 
Andrieu aux Chevaux est 
accusé de faux monnayage 
et son épouse, jugée com- 
plice. Tous les deux sont 
« exécutés pour crime de 
lèse-majesté ». 


Du résultat de vos 
recherches, qu'est-ce qui 
vous a le plus surpris ? 

Au moins deux aspects 
pourront peut-être sur- 
prendre le lecteur et la 
lectrice. D'une part, les 
femmes ne commettent 
pas davantage de crimes 
passionnels, de sorcelle- 
rie, de poison ou d'infanti- 
cide que les hommes. Elles 
n'usent pas plus qu'eux de 
ruse, detraîtrise et de dis- 
simulation, peuvent aussi 


agir de manière ration- 
nelle et réfléchie dans la 
sphère publique. Elles 
injurient, blasphèment, se 
battent pour défendre des 
valeurs communes aux 
deux sexes, volent pour 
faire vivre leur famille et 
tuent pour de l'argent ou 
pour défendre un hon- 
neur blessé. D'autre part, 
la peine capitale est radi- 
calement genrée. La pen- 
daison et la décapitation 
sont exceptionnellement 
appliquées aux femmes. 
Elles périssent sous 
des formes encore plus 
atroces et moins « fulgu- 
rantes » que celles qui font 
mourir les hommes, révé- 
lant d'une autre manière 
les violences faites aux 
femmes à la fin du Moyen 
Âge. Elles sont surtout 
brülées, enfouies vivantes 
ou noyées. Quand il s'agit 
d'éliminer physiquement 
des criminelles, les juges 
manifestent donc une 
nette prédilection pour le 
feu, la terre et l'eau. Quand 
il faut se débarrasser des 
hommes, on ne retrouve 
pas ce même rapport aux 
éléments naturels, et la 
justice utilise davantage 
d'instruments comme la 
hache oula corde. m 
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Un monde en 18 empires... 


LES EMPIRES MÉDIÉVAUX 


Sylvain Gouguenheim 
(dir.) 


Perrin, 2024, 460 p., 25€ 
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our élaborer ce 

vade-mecum col- 

lectif — 18 empires 

évoqués — il fallait 
rappeler le sens premier 
de «imperium » : un type 
de pouvoir (politique), non 
un espace (géographique). 
Qu'il s'agisse des Carolin- 
giens, des souverains ger- 
maniques (xn°-xiv® siècle), 
de la Chine (« l'empire du 
Milieu »), etc. Il fallait aus- 
si en proposer une défini- 
tion: « Un ensemble qui ne 
[peut] être sous-ensemble 
d'aucun autre ». Et en dire 
les spécificités. Exemple: 
les empires se distinguent 
en ce qu'ils ne mettent pas 


fin à la diversité interne 
issue de leur expansion; 
ils ne créent pas de nation 
et déploient une « poli- 
tique de la différence ». 
Tout empire devient pluri- 
ethnique, multiculturel — et 
l’hétérogénéité des popu- 
lations suppose certes une 
culture dominante, mais 
qui n’efface pas nécessai- 
rement les cultures domi- 
nées (l'Empire mongol). La 
nouveauté médiévale est 
l’apparition de construc- 
tions politico-religieuses 
(Carolingiens, Aztèques, 
Mongols, etc.) qui diffèrent 
des empires de l'Antiquité 
tardive. Quelques entités 


politico-commerciales 
(l'empire maritime de Sri- 
vijaya) se développent aussi. 
Mais Constantinople (qui 
se pense « romaine ») ou 
l'empire islamique (qui uti- 
lise les structures — admi- 
nistratives, routières — des 
empires défaits, perse et 
«byzantin ») prouvent que 
la rupture avec l'Antiquité 
n'est pas totale. Système 
dynastique et élites locales 
jouent un rôle pour conso- 
lider l’ensemble. Fil rouge: 
sans empires médiévaux 
qui mettent enrelation des 
aires étanches entre elles, 
pas d'histoire mondiale. m 

FRANÇOIS KASBI 


Les belles époques ont une fin 


LES BELLES ÉPOQUES 
DE DOMINIQUE KALIFA. 
RETOUR SUR UNE 
ŒUVRE D'HISTORIEN. 
Arnaud-Dominique 
Toute (dir.) 


Éditions de la Sorbonne, 
2024, 316 p., 22 € 


e 12 septembre 2020, 

jour de ses 63 ans, 
Dominique Kalifa 

et fin à ses jours. Un 

acte qui a ébranlé la com- 
munauté historienne, la 
rédaction puisqu'il faisait 
partie du comité scientifique 
d'Histoire & Civilisations 
et au-delà: « La disparition 
volontaire de Dominique 
Kalifa demeure son mystère. 
Elle suscite notre révolte, le 
sentiment d'avoir manqué 
quelque chose » — mots de 
Michelle Perrot qui intro- 
duit, avec Alain Corbin, Les 
Belles Époques de Dominique 
Kalifa, riche volume d'hom- 
mages, qui lui est dédié par 


des historiens venus d'hori- 
zons divers (pays et généra- 
tions). Ce « jeune homme » 
d'une élégance dandy, 
professeur d'histoire du 
xix* siècle (Paris 1 Panthéon- 
Sorbonne, successeur d'Alain 
Corbin), était l’auteur d’une 
œuvre importante. Sa thèse 
(1994) — L'Encre et le Sang. 
Récits de crimes et société à 
la Belle Époque —, dirigée par 
Michelle Perrot et remarquée 
par Alain Corbin (membre de 
son jury), fut publiée en 1995 
(Fayard). Dans l'évocation 
de « [son] apache préféré », 
Perrot évoque le « concept » 
de Kalifa, qu'il contribua à 
forger : celui des imaginaires 


sociaux comme construction 
historique — «inscrits dans 
un temps, avec un début et 
une fin » (Les Bas-Fonds. 
Histoire d’un imaginaire, 
Seuil, 2013). Après avoir 
évoqué — royaume de Kali- 
fa — la presse des faits divers, 
les archives de la police et 
la littérature populaire « du 
crime », Alain Corbin salue 
son ultime ouvrage (collec- 
tif) sur les chrononymes, 
«officiellement devenus, 
grâce à lui, objets d'histoire »: 
Les Noms d'époque. De 
«Restauration » à « années 
de plomb » (Gallimard, 
2020). m 

F.K. 
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ÉPOQUE MODERNE 


Connaît-on vraiment Sully ? 


SULLY. BÂTISSEUR 
DE LA FRANCE 
MODERNE 
Laurent Avezou 
Tallandier, 2024, 

604 p., 26,90€ 
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aximilien de 

Béthune, duc 

de Sully, a 

vécu jusqu’à 
ses 82 ans. Une longévité 
rare pour le temps. Aus- 
si, le réduire à ses seules 
charges auprès d’Hen- 
ri IV, de 1595 à 1610, est 
très réducteur. Ce qui est 
Favis de l’auteur. Il use des 
travaux érudits des Bar- 
biche, de ceux d'Amalvi, 
décortiqueur hors pair des 
mythes français. 

Ily a trois Sully. Le pre- 
mier est un homme de 
guerre, calviniste, aux 
côtés d'Henri IV. Il est 
présent, blessé, à Coutras, 


Ivry... Le deuxième Sully 
est le ministre cumulard, 
surintendant des finances, 
grand voyer, grand maître 
de l’artillerie, surinten- 
dant des fortifications, des 
bâtiments royaux, la liste 
n'est pas close. Il y a enfin 
Sully dans sa retraite quasi 
forcée, interminable. Il a 52 
ans, 30 ans à vivre, respecté 
mais hors des affaires. 
Tout le mérite d'Ave- 
zou est d'avoir pris en 
compte cette continui- 
té, de traiter forcément 
le plus connu, son œuvre 
politique, mais aussi de 
s'attarder sur ce qui est le 
moins traité. Sully avait la 


Difficile de rester au top ! 


L'EMPIRE BRITANNIQUE 
EN GUERRE. 1857-1947 


Benoit Rondeau 
Perrin, 2024, 392 p., 25 € 
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son apogée, après 
1918, lorsqu'il 
reçoit sa part 
des possessions 
allemandes et ottomanes, 
‘Empire britannique est le 
plus vaste du monde et de 
"Histoire. De 1857 à 1947, 
de la révolte des cipayes en 
Inde à leur départ en 1947, 
es Britanniques mènent 
de multiples guerres autant 
pour pacifier leur empire 
que pour l’étendre. Mais 
es deux guerres mondiales 
mettent à mal cetteuniver- 
salité affichée. 
L'auteur est voué à his- 
toire militaire. Il considère 
les structures, les capacités 


et le comportement au feu 
de l'outil. Cette armée est 
élitiste. Le commande- 
ment suprême, sur terre 
comme sur mer, est réser- 
vé à la haute aristocratie. 
Au-dessous, la « gentry », 
la bourgeoisie, forme les 
cadres. Les simples soldats 
et marins sont volontaires 
(jusqu’en 1916), leur répu- 
tation est médiocre. Alors 
que les sous-officiers 
constituent la « colonne 
vertébrale de l’armée », à 
en croire Kipling. Autre 
caractéristique, comme 
dans l’Empire français, le 
recours aux peuples colo- 
nisés. Ainsi en Inde, les 


plume facile et le temps 
pour écrire ses Mémoires. 
Un roman dans l'esprit de 
l'Arioste, La Gélastide, des 
réflexions et des essais 
divers, de l’héraldique. 
Ainsi le découvre-t-on 
sous un jour étonnant, 
comme un accord entre 
l'esprit féodal, la foi calvi- 
niste, la réflexion politique 
et économique. 

Sa légende, bâtie au 
fil des siècles, ne le des- 
sert pas, mais il faut aller 
au-delà. Le presque alter 
ego du roi en sort plus 
dense, plus vivant. m 


JEAN-JOËL BRÉGEON 


sikhs, les Gurkhas... avec 
des risques de mutinerie. 
Rondeau est aussi à l'aise 
avec la guerre de l’opium 
en Chine, les incursions 
en Afghanistan, la guerre 
zouloue qu'avec celles du 
Soudan, des Boers, des 
Boxers. Il va plus vite sur 
les conflits mondiaux, qui 
mettent en position de fai- 
blesse une armée peu faite 
pour affronter des adver- 
saires plus adaptés à la 
guerre en Europe. 

Ce balayage très utile 
aurait gagné à recevoir des 
cartes « ad hoc », cruelle- 
ment absentes. m 

J.J. B. 


RÉSISTANCE 


Débroussailler le Vercors 


RÉSISTANCE DANS 
LE VERCORS. HISTOIRE 
ET LIEUX DE MÉMOIRE 


Gilles Vergnon 


Glénat - Parc naturel 
du Vercors, 2024, 192 p., 
18,90€ 


n dépit et à cause de 

sonissue tragique, le 

maquis du Vercors, 

forteresse naturelle, 
est devenu légendaire — au 
même titre que celui des 
Glières, voire de l'ile de 
Sein ou du Limousin de 
Georges Guingouin; Le 
Silence dela mer, de Vercors 
(février 1942), a contribué 
au tableau. La légende est 
biface. Lumineuse : ses 
combattants participèrent 
au « Bir-Hakeim de la 
Résistance en métropole », 
expression répertoriée qui 
les élève au rang des soldats 
de la France libre (en 1942, 
ceux-là mirent en déroute 


SECONDE GUERRE MONDIALE 


Nichaud, ni froid... ? 


LES ÂMES TIÈDES. 
LE VATICAN 
FACE À LA SHOAH 


Nina Valbousquet 


La Découverte, 2024, 
468 p., 26 € 


es Âmes tièdes, le 

titre du livre magis- 

tral (qui fera date et 
éférence) de l'histo- 
rienne Nina Valbousquet, 
provient d'un éditorial d'Al- 
bert Camus dans Combat, 
au lendemain de Noël 1944. 
Camus y reproche au pape 
Pie XII (1939-1958, né en 
1876), autorité morale, de 
s’être exprimé, pendant la 
guerre, « dans le langage de 
latradition, qui n’a jamais été 
clair » : « Nous attendions 
que la plus grande autori- 
té spirituelle de ce temps 
voulût bien condamner 
en termes clairs les agis- 
sements des dictatures. 


l’armée de Rommel et per- 
mirent la reconquête alliée 
de la Libye). Noire: celle de 
la trahison ou absence de 
soutien — par les Alliés, 
Alger, de Gaulle. Chaque 
étape est décisive: dès 1939, 
le Vercors accueille des 
réfugiés ; en 1942, consti- 
tution de groupes du mou- 
vement Franc-Tireur ; en 
1943, des « réfractaires » 
au STO affluent, et la 
jonction s'établit entre 
les groupes Franc-Tireur, 
Pierre Dalloz (père du pro- 
jet Montagnards, premier à 
envisager l’utilisation mili- 
taire du Vercors) et l'Armée 
secrète (général Delestraint, 


Je dis en termes clairs. » Il 
conclut: « Notre monde n’a 
pas besoin d'âmes tièdes. Il 
a besoin de cœurs brûlants. » 
François Mauriac, dans Le 
Figaro (novembre 1944), a 
lui aussi dénoncé l’inféo- 
dation de l’Église catholique 
au régime de Vichy, réitérée 
en 1948 (« faillite morale »). 
La plupart des publications 
historico-médiatiques (y 
compris Le Vicaire (1963) 
du dramaturge allemand 
Rolf Hochhuth) ont trai- 
té des rapports du Vatican 
et de la Shoah — « pape 
de Hitler » ou « pape des 
Juifs » — en adoptant une 
logique de procès, avec 


contacts avec Jean Moulin): 
le maquis s'organise. Les 
Italiens, présents depuis 
novembre 1942, portent 
les premiers coups au 
printemps 1943. Puis les 
attaques allemandes com- 
mencent : janvier, puis sur- 
tout juin-août 1944 (Jean 
Prévost, l'écrivain stendha- 
lien, meurt le 1“ août). Entre 
la bataille de Normandie 
(Overlord, juin-août) et le 
débarquement de Provence 
(15 août), le Vercors a été 
négligé. Gilles Vergnon 
restitue chaque étape, dans 
un vade-mecum limpide, 
richement illustré. m 

F.K. 


détracteurs et apologistes:le 
contraire de la tonalité nuan- 
cée de la somme de Nina 
Valbousquet. Qui a un mérite 
insigne: elle a bénéficié de 
l'ouverture exceptionnelle 
des archives du pontificat de 
Pie XII par le pape François 
en 2020. Du «silence » aux 
«silences », de l’attention 
au nazisme et de l’occulta- 
tion, d’abord, de la question 
spécifique de la Shoah, de 
l’antijudaïsme plurisécu- 
laire à l’anticommunisme, 
etc. l’historienne enquête et 
nous convaincbien: silences, 
aides, préjugés antisémites 
ont coexisté. m 

F.K. 
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L'EXPOSITION DU MOIS 


DE L'ANTIQUITÉ À NOS JOURS 


Les virus, en toute transparence 


Variole, peste noire ou Covid-19... le musée des Confluences retrace les épidémies qui ont 
bouleversé nos sociétés et révèle le lien étroit entre santés humaine et environnementale. 


es bactéries 
géantes sculp- 
tées en verre, 
lumineuses dans 
une ambiance nocturne, 
accueillent les visiteurs du 
musée des Confluences 
de Lyon, qui propose une 
très intéressante vision 
des grandes maladies qui 
V touchent lemondedepuisla 
nuit des temps avec « Épi- 
démies. 
MA Prendre 
R soin du 
vivant ». 
Des patho- 
gènes donc, 
celles de la 
peste, de la 
variole, du sida, 
du Sars..., qui, chacun 
selon son époque, ont pro- 
voqué des ondes de choc, 
jusqu’à en être considérés 
comme des phénomènes 
de société. Contrairement 
à ce que l’on pourrait pen- 
ser, le choix de ce thème 
par l’équipe du musée fut 
fait avant la Covid-19, la 
dernière pandémie qui 
ba À rend le sujet d'actualité 
l AL touteninvitant à prendre 
durecul. 
Le parcours remonte 
le temps: dès la 
à domestication 
des animaux et 
la sédentarisa- 
tion au Néolithique, 
des épidémies sont appa- 
rues, dues aux échanges 
de pathogènes entre les 
humains et les animaux. 


CA 


S 


E 
MUSÉE DES CONFLUENCES / SERVICE DE PRESSI 


Déesse mère. En Inde du Sud, Mariamman 
incarne le pouvoir de déclencher 

ou de guérir la variole, ainsi que toutes 

les maladies fiévreuses. Fin du xx siècle. 
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Avec l'Antiquité est venu 
le temps des grandes pes- 
tilences, ou grandes pestes, 
qui prennent de l’ampleur 
entre ler et le vi* siècle avec 
les échanges commerciaux 
entre grands empires. Ain- 
si de la peste antonine du 
nr siècle (plutôt une variole 
en fait) ou de la peste justi- 
nienne 400 ans plus tard. 
Au xiv* siècle, la peste noire 
décime entre 30 et 60 % de 
la population en Europe, elle 
vient d'Asie et voyage, elle 
aussi, le long des routes du 
commerce via des rongeurs. 
La colonisation, comme 
celle de l'Amérique du Sud, 
a provoqué des désastres 
chez les populations qui ne 
possédaient pas les défenses 
immunitaires appropriées. 


Face à la nature 


Très vite, ces pandémies 
sont associées à l’idée de 
punition divine provo- 
quant de véritables inqui- 
sitions, désignant des boucs 


émissaires. Des divinités 
jouent des rôles doubles à 
l'instar d’une déesse en Inde 
qui incarne la variole, pou- 
vant guérir ou infecter des 
habitants. 

À partir du xix* siècle, les 
scientifiques étudient l’in- 
finiment petit, l’hygiénisme 
médical se développe, des 
maladies infectieuses sont 
éradiquées, comme la variole 
dont le dernier cas connu 
se situe en Somalie en 1977. 
Aujourd’hui, les maladies 
émergentes (sida, Ebola, 
Covid-19) doivent alerter 
etnous amener à remettre en 
cause l'exploitation intensive 
des écosystèmes. 


Épidémies. Prendre soin 
du vivant 

LIEU Musée des Confluences 
86 quai Perrache, 69002 Lyon 
WEB museedesconfluences fr 
DATE Jusqu'au 16 février 2025. 
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Au Moyen Âge, la géographie euro- 
péenne fut bouleversée par un prodi- 
gieux développement urbain et la mise 
en place de territoires nationaux, dans 
un contexte de croissance agricole et 
K démographique, et de révolution com- 


merciale. C'est l'esprit des croisades 
qui inspire l'unification du dogme ca- 
tholique. Mais il faut également sou- 


L'ESPRIT DES CROISADES ligner l'ampleur du développement 


culturel durant cette période. Trois 
grands styles artistiques apparaissent, 
coexistent ou se succèdent : le roman, 
l'art cistercien et le gothique. 
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M L'HISTOIRE EN SORTANT 


ANTIQUITÉ GALLO-ROMAINE 


Un petit détour par Grand 


Ce village des Vosges cache un trésor hérité de l'époque romaine : les vestiges exceptionnels 
de la cité d'Andesina, qui abritait un sanctuaire thermal alors renommé dans tout l'Empire. 


e village de Grand, 

sur les marches 

vosgiennes de la 

Lorraine, n’a pas 
toujours été situé à l'écart 
du monde: proche de la 
frontière entre les provinces 
romaines de Gaule belgique 
et de Germanie, sur l’axe 
majeur reliant Lugdunum 
(Lyon) à Durocorterum 
(Reims), l'antique Andesina 
figurait en bonne place sur 
la table de Peutinger, copie 
médiévale d'une carte des 
principales voies romaines 
de l’Empire. La ville y est 
symbolisée sous la forme 
d’un portique entourant un 
bassin, image de ce qu’elle 
fut du 1“ au iv* siècle: un 
important sanctuaire 
thermal de la région, dédié 
à Apollon Grannus. Ande- 
sina aurait d’ailleurs reçu la 
visite de deux grands empe- 
reurs: Caracalla en 213, et 
Constantin en 309 — c’est là 
que ce dernier aurait peut- 
être eu sa vision d'Apollon 
accompagné de la Victoire, 


Mosaïque de la « basili 
Détail représentant une p; 
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décrite dans les Panégyriques 
latins. Le site a préservé de 
son passé gallo-romain 
des traces encore visibles. 
La forme même du village, 
circulaire, témoigne de 
son histoire: la route exté- 
rieure a conservé le tracé du 
pomerium, l'enceinte sacrée, 
qui fut matérialisé à la fin 
du 1“ siècle av. J.-C. par la 
construction d’une enceinte 
urbaine. À une époque de 
pacification, ce rempart ne 
possédait aucune fonction 
défensive : il fut octroyé 
de manière honorifique à 
Andesina, en reconnais- 
sance de son prestige. 

Sous le village circule 
également un vaste réseau 
antique de canalisations et 
de puits souterrains, pour 
partie lié à la source résur- 
gente qui occupait sous 
l’Empire le cœur du sanc- 
tuaire païen. C’est à l'endroit 
précis de cette résurgence 
qu'a été édifiée à l'époque 
chrétienne une église, qui a 
ainsi perpétué le caractère 
sacré dulieu. Dédié à Libaire, 
la sainte martyrisée non loin 
de la cité en 362, l'édifice est 
aujourd’hui fermé en raison 
d’une menace d’effondre- 
ment lié à la nature instable 
de son sol. 


Une taille hors normes 


Les fouilles menées depuis 
le xx“ siècle ont révélé l’am- 
pleur des vestiges ensevelis 
sous ce petit village vos- 
gien. Le parcours s’articule 


aujourd’hui autour de deux 
pôles principaux: la visite 
de l'amphithéâtre et celle 
du musée, exposant notam- 
ment une exceptionnelle 
mosaïque. Édifié au r” siècle 
hors de l'enceinte, l’amphi- 
théâtre témoigne à lui seul 
de l'importante régionale 
d’Andesina: son grand 
axe de 148 m et sa capaci- 
té de 17 000 spectateurs 
le classent parmi les plus 
grands amphithéâtres du 
monde romain. 
Enretournant au cœur du 
village, on peut découvrir 
l’autre élément majeur du 
site : la mosaïque, autour de 
laquelle a été construit l’ac- 
tuel musée. Datée du n° ou 
du ur siècle, elle décorait 


un édifice de prestige, sans 
doute de réunion. Sa sur- 
face de plus de 230 m? en 
fait l’une des plus vastes 
mosaïques connues du 
monde romain. Outre la 
scène centrale figurant une 
pièce de théâtre, on peut 
encore y admirer, comme un 
écho aux jeux qui se dérou- 
laient dans l'amphithéâtre 
voisin, les représentations 
d'un ours, d'une panthère, 
d'un tigre et... d’un sanglier 
— Gaule oblige ! m 
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L'Égypte antique telle qu'elle était... 


Sur les rives du Nil, il y a plus de 4 000 ans, 
l'Égypte donna naissance à l'une des 
civilisations les plus fascinantes. Pendant 
des siècles, les dynasties pharaoniques 
impulsèrent la construction de monuments 
légendaires. Des pyramides, des temples, 
des tombeaux... L'Égypte antique accumule 
un patrimoine millénaire qui fait partie des 
jalons les plus brillants de l'Histoire. 


» Les principaux monuments de l'Égypte 
antique reconstitués en 3D par une 
équipe d'archéologues 
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XVIII SIÈCLE 


Qu'est-ce que la réaction nobiliaire ? 


LOUISE C., MONTREUIL 


a « réaction nobi- 
liaire », aussi appe- 
lée « aristocratique » 
ou « seigneuriale », 
est vue comme une des 
grandes causes de la Révo- 
lution française. L'expres- 
sion suggère que les nobles, 
se sentant attaqués par les 
réformes et les évolutions 
du siècle des Lumières, se 
sont opposés à tout chan- 
gement. Dans les années 
1780, ce mouvement réac- 
tionnaire aurait contribué 
à faire l'unité contre eux, 
et à forger le cliché négatif 
de l'« aristocrate ». 
Certains faits semblent 
parler d'eux-mêmes. De 
plus en plus de seigneurs 
ne réclament-ils pas à 
leurs tenanciers de payer 
d'anciens droits, sans 
en apporter les preuves ? 
N'usurpent-ils pas les 
« communaux », qui sont 
pourtant de précieuses res- 
sources pour les plus dému- 
nis ? D'autres n'exhibent-ils 
pas d'une manière ana- 
chronique les marques de 
leur supériorité en portant 
l'épée ou en se réclamant 
d'ancêtres aussi prestigieux 
qu'inventés, remontant 
jusqu'aux chevaliers ? Les 
plus décidés n'assurent-ils 
pas qu'ils viennent d'une 
« race » supérieure ? Parus 
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M LA QUESTION DES LECTEURS 


en 1732, les Essais sur la 
noblesse de France de Bou- 
lainvilliers connaissent une 
seconde vie: affirmant que 
les nobles viennent des 
Francs, et le tiers état des 
Gaulois, l'auteur nourrit un 
différentialisme qui paraît 
naturel, car il vient de qua- 
lités anciennes transmises 
par le sang. 


La loi du plus fort 


Pourtant, cela suffit-il ? 
Les historiens en doutent. 
En crise démographique, 
peinant à se distinguer 
des riches bourgeois, la 
noblesse est surtout tra- 
versée par des mouvements 
contradictoires. Ainsi, 
c’est davantage pour lutter 
contre l’emprise foncière 


croissante des riches 
urbains que pour s'attaquer 
aux roturiers que certains 
seigneurs tentent de ratio- 
naliser la gestion de leurs 
terroirs, quitte à imposer la 
loi du plus fort. Beaucoup 
de nobles sont par ailleurs 
ouverts aux réformes, et 
prêts à renoncer aux privi- 
lèges fiscaux lors de l'As- 
semblée des notables de 
1787. Longtemps vu comme 
le symbole de la réaction 
nobiliaire, parce qu'il oblige 
les aspirants officiers à pré- 
senter quatre quartiers de 
noblesse, l'édit de Ségur 
(1781) vise en fait moins 
à exclure les roturiers de 
l'encadrement militaire que 
les nouveaux nobles, selon 
l’historien David Bien. 


L'expression de « réac- 
tion nobiliaire » est donc 
excessive. Mais il ne s’agit 
pas d'oublier qu'en luttant 
pour préserver un monde 
qu'ils voyaient disparaître, 
certains nobles ont exercé 
une responsabilité évidente 
dans la polarisation et la 
radicalisation des conflits 
à la fin des années 1780. m 
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ET AUSSI... 


LA VIE 
DES PRINCESSES 


Derrière l'apparent conte de fées, 
les jeunes femmes de haute noblesse 
devaient assumer les exigences 

d'un rang à tenir. 
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UN HEROS DIVIN LE TAROT 
La description de ses armes Le plus mystérieux 
et de ses combats en fait le digne successeur des jeux de cartes serait né 
des guerriers de l'Age du bronze. dans les cours italiennes 


de la Renaissance. 
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